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HISTOIRE 

DES 

RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

DD MOYEN ÂGE. 

CHAPITRE LXXY. 

Pontificat de Nicolas V ; conjuration d’Étienne 
Porcari. — Campagne de Jacob Piccinino 
dans l’état de Sienne. — Malheurs et dépo- 
sition du doge François Foscari à Venise. 



L’histoire politique de l’Italie, au quinzième 1 csip. mr. 
siècle , présente un contraste frappant avec son' 
histoire littéraire; chaque jour on Veyoit ap- 
procher davantage la ruine de la liberté , 'ét avec 
elle la ruine des mœurs, de l’énergie; de toute 
vertu publique ou privée; tandis qu’on voyoit, 
au contraire, naître et se développer une pas- 
sion pour la poésie, une admiration polir l’élo- 
quence , et surtout pour l’érudition , qui sem- 
tome x. i 
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2 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
ciiAr. uîv. bloient indiquer quelque chose de plus noble 
et de plus élevé dans le caractère du siècle. Ce- 
pendant lorsqu’on fixe plus long- temps ses re- 
gards sur les hommes célèbres dans les lettres , 
qui vécurent à cette époque; quelque étonne- 
ment qu’excite leur activité laborieuse, quel- 
que reconnoissance qu’inspire l’énumération 
des chefs-d’œuvre de l’antiquité qu’ils ont sauvés 
pour nous , de ceux des temps modernes qu’ils 
ont préparés ; l’on démêle dans leur caractère et 
dans leur esprit , les effets du désordrë social , 
et l’on voit pourquoi l’on ne pouvoit attendre 
dé leurs travaux, rien de digne de ces temps 
qu’ils admiroient. En effet, les progrès des. 
lumières au quinzième siècle n’étoient point un 
développement national ; ce n’étoient point la 
réflexion, la méditation , l’imagination italien- 
nes , qui avoient fait naître les Guarino , les 
Valla , les Filelfo , 'les Poggio et les Ficino ; 
c’étoit l’étude obstinée d’une antiquité sans rap- 
ports avec le temps présent , c’éloit l’adoption 
de. pensées, de formules de raisonnement, 
d’images,, et de lois poétiques, qui avoient été 
faites pour d’autres nations, d’autres langues 
et d’autres mœurs ; c’étoit une préférence ab- 
solue accordée à la mémoire sur toutes les au- 
tres facultés , et une soumission servile du goût 
individuel , aux modèles et aux autorités litté- 
raires. Peut-être cet abandon sans réserve des 
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DU MOYEN AGE. 5 

impressions naturelles et vraies, de la pensée 
originale , du goût propre .à chacun dans une 
nation nouvelle, ont-ils plus nui aux lettres, 
en Italie et dans toute l’Europe , que les modèles 
de la Grèce et de Rome , malgré leur sublime 
beauté , n’ont pu leur servir. Mais c’est surtout 
dans la politique du siècle , que nous sommes 
appelés à remarquer aujourd’hui le caractère 
servile donné par l’érudition à la pensée. L’his- 
toire nous ramène à chercher des vertus pu- 
bliques dans les écrivains du quinzième siècle , 
et nous ne trouvons en eux ni élévation, ni 
noblesse , ni amour de la patrie , ni sentimçns 
politiques. 

Les républiques produisirent des philologue^ 
comme les petites principautés ; et Florence 
seule , avec son Léonard Bruno , son Poggio , 
son Ambroise le Camaldnle , son Marzuppini, 
pouvoit à cette époque l’emporter sur tous les 
autres pays ; mais quoique trois de ceux-ci aient 
été à leur tour chanceliers de la république, on 
ne les vit point acquérir dans l’état une in- 
fluence proportionnée à leurs vastes études , 
mettre utilement leur supériorité au service de 
la patrie , introduire dans les conseils , dans le 
barreau , une éloquence persuasive ; rappeler 
enfin par aucune vertu , par aucun talent an- 
tiques , l’antiquité qu’ils imitoient sans cesse. 

Le passage de l’empereur Frédéric III à Flo- 
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4 HISTcllRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
cb ap. txxv. rence , mit à l’épreuve les talens de ces pré- 
tendus orateurs et de ces prétendus hommes 
d’état. Charles Marzuppini , qui avoit succédé 
à Léonard Bruno d’Arezzo , dans l’office de 
secrétaire de la république , fut chargé de com- 
plimenter l’empereur. Il lui adressa en langue 
latine une harangue , qu’il avoit mis deux 
jours à composer ; et le beau développement 
de son érudition sacrée et profane , comme 
l’élégance de son langage, excitèrent l’admira- 
tion des auditeurs. Quant au but politique de ce 
discours d’apparat , ni les conseils , ni l’orateur 
lui-même, n’y avoient nullement songé. L’em- 
pereur fit répondre à Marzuppini par son se- 
crétaire, Ænéas Sylvius Piccoiomini, qui fut 
ensuite Pie II. Celui-ci qui étoit homme d’état, 
bien plus encore que philologue , et qui s’étoit 
accoutumé, dans les délibérations du concile 
de Bàle , à parler avec un but , adressa dans sa 
réponse, quelques demandes à la République , et 
quelques observations qui exigeoient une ré- 
plique ; Marzuppini , qui ne s’y étoit pas pré- 
paré, fut dans l’impossibilité de dire un seul 
mot , et l’on fut obligé d’engager Giannozzo 
Manetti à prendre la parole , pour tirer le pé- 
dant d’embarras (i). 

Ces hommes, qui ne sa voient penser que d’a- 

(1) Roacoe Life of Loren-o lhe Magnificenl. T. I, p. sa. 
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près les autres , et qui en occupant sans cesse chip. un. 
le public d’éloquence , ont laissé leur propre 
siècle si stérile pour l’art oratoire , si étranger 
à cet empire de la parole, qu’on auroit dû voir 
exercer dans les républiques ; ces hommes 
av oient plus de vanité que d’amour de la gloire , 
plus de cupidité que d’ambition : ils recher- 
choient de préférence les cours des princes , où 
l’érudition toute en théorie étoit plus estimée 
que la science appliquée. Dans les républiques 
ils se sentoient humiliés, lorsqu’on venoit à les 
comparer avec des magistrats d’un caractère 
ferme , d’un esprit net et juste , comme Neri 
Capponi , Maso des Albizzi , ou Cosme de Mé* 
dicis , qui qluoique étrangers à ce qu’ils appe- 
loient les élégances du discours latin , et à l’art 
d’emprunter aux anciens de faux ornemens , 
gouvernoient cependant les esprits par la force 
de leurs pensées. Ils se trouvoient plus à leur 
aise auprès d’un Alfonse, d’un Sforza, d’un 
Gorrçzaguc, d’un marquis d’Este, d’un Monte- 
fellro. Leur vie étoil. consacrée à une érudi- 
tion qui ne pou voit donner d’inquiétude au 
prince le plus soupçonneux, et qui ne pouvoit 
troubler l’état. Lorsqu’on daignoit les appeler 
à quelque fonction publique, on ne demandoit 
point que leurs discours d’apparat fussent l’ex- 
pression de leur conviction, ou des sentimens 
de leur cœur -, aussi justifioient-ils sans scru,- 
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fi HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
ca*r. r.-sxv. p U ] e des actes tyranniques auxquels ils n’a- 
v oient eu aucune part. Leur fonction n’étoit 
pas de les analyser ou de les juger, mais de les 
déguiser par de belles phrases cicéron nienes; 
on ne les employoit pas comme hommes publics , 
mais comme rhéteurs ; ils ne se sentoient point 
responsables, même aux yeux du monde, de 
leurs pensées ou de leurs jugemens , mais seu- 
lement de leur style ; et lorsqu’il se présentait 
à eux une occasion de soutenir le pour et le 
contre , de parler successivement en deux sens 
opposés , ils y voyoient un redoublement de 
gloire j leur talent d’orateur et de sophiste en 
brilloit d’un plus grand éclat. 

C’est pour avoir ainsi séparé la science de 
l'action, l’éloquence de la politique, et le style 
de la pensée , que les érudits du quinzième 
siècle ne contribuèrent point à donner ati 
temps où ils vécurent , ou plus de vertus pu- 
bliques , ou de nouvelles lumières sur les scien- 
ces qui se lient au gouvernement. Cependant 
quelques-uns d’entre eux arrivèrent aux postes 
les plus éminens de la république chrétienne. 
L’un des plus illustres comme des plus heureux 
fut peut-être Thomas de Sarzane , qui , sous 
le nom de Nicolas V , occupa la chaire ponti- 
ficale pendant la période que nous venons de 
parcourir. Protecteur zélé des érudits, dont il 
avoit partagé les travaux, rémunérateur splen- 
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dide des beaux-arts , dont il multiplia les chefs- CHAT. LXXV. 
d’œuvre à Rome, il ne montra point autant 
de faveur aux opinions libérales qu’aux arts 
libéraux. 11 avoit pris dans la société des cliens 
et des protégés de Cosme de Médicis , cette indif- 
férence pour la liberté , qui rétrécit leur âme ; 
et il signala son règne en envoyant au supplice 
le dernier patriote romain , et en rendant vain 
le dernier effort tenté pour la liberté de Rome. 

Nicolas , alors nommé Thomas , étoit fils de 
Barthélémy Parentucelli , médecin de Pise , 
marié à Sarzane : il étoit né en 1598. Il avoit 
été revêtu des premiers ordres , dès l’âge de dix 
ans, et envoyé à Bologne pour y suivre ses 
études (1). Comme il étoit absolument sans 
fortune , il avoit été obligé pour vivre , de 
quitter cette université, de dix-huit à vingt- 
deux ans , et de venir à Florence , donner des 
leçons aux fils de Renaud des Albizzi et de 
Palla Strozzi (2). Lorsqu’il retourna ensuite à 
Bologne , le cardinal Nicolas Albergati se l’at- 
tacha et en fit son majordome. Thomas l’accom- 
pagna d’abord à Rome , puis dans ses légations 
en France , en Angleterre et en Allemagne. Il 

(t) Janotti Manetti vita Ni cotai V. Script. Rer. Hat. T. III, 

P. Il, p. 907-91 1. — Bartti. Facii. L. IX , p. 141. 

(2) Commcntario delta vita di Papa Niccala , composta da 
Vespamano , c mandata a ÏMca degh Albt-zt. T. XXV. Mer. 

Hat. p. 270. 
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chat. lut. réunit auprès de lui, peudant vingt ans., les 
fonctions d’intendant , de secrétaire et de mé- 
decin ( i ). Le cardinal Albergati ayant ramené 
Thomas auprès d’Eugène IV à Florence , il y fit 
connoissance avec lea sa vans distingués qui s’y 
trouvoient réunis , tels que Léonard Bruno 
d’Arezzo , Giannozzo Manetti, Poggio, Carlo 
Mafzuppini, Giovanni Aurispa , Guasparre de 
Bologne et beaucoup d’autres. Ils étoient dans 
l’usage de se rassembler chaque matin au coin du 
palais, et de disputer, car c’étoit la seule manière 
par laquelle les savans cherchassent alors à faire 
briller leur esprit. Dès que Thomas avoit ac- 
compagné soh maître au palais , il venoit se 
joindre à ce groupe, habillé d’une simple sou- 
tane bleue , avec un bonnet de prêtre , et il 
, s’en gageoi t a vec acharnement dan s la d ispu te (2) . 

Thomas de Sarzane s’étoit déjà fait connoître 
par son goût pour les auteurs classiques, et par 
les notes judicieuses dont il enrichissoit les 
manuscrits qu’il copioit de sa main ( 5 ) 5 ce Tut 
le motif qui engagea Cosme de Médicis , lors- 
qu’il ouvrit au public , dans le couvent de Sai rôt- 
Marc , la collection des manuscrits de Nicolo 

(l) Vîta Nicotai V, a Janottio Manello. p. 916. — y espasiano 
v iia di Nicula. p. 371. 

(a) f'espaaiaito vita di Nicola. p. 271. 

(< 5 ) ff'. Jloscoe lije 0/ Lorenzo. T. I, p. 42. — V espcuiano 
vita di AVco/o V. p. 273. 
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Nicoli, à demander à Thomas des renseigne- 
mens sur la manière de distribuer une biblio- 
thèque, sur la division des livres, et sur la 
formation du catalogue. L’écrit qui servit de 
réponse à cette demande , ne régla pas seule- 
ment la distribution de la bibl iothèque de Saint- 
Marc , mais encoré celle de Badia à Fiésole, 
celle du comte de Monte-Feltro à Urbin , et 
celle d’Alexandre Sforza à Pésaro (i). Le car- 
dinal Albergati avoit pourvu généreusement à 
la dépense de Thomas de Sarzane ; il lui avoit 
assuré deux bénéfices simples , dont l’un ren- 
doit trois cents écus , et en mourant il lui laissa 
encore du bien. Cependant la générosité de 
Thomas , et plus encore ses dépenses en livres 
et en copistes , rendoient tous ses revenus in- 
suffisans (2). Après la mort du cardinal Alber- 
gati , Eugène IV attacha ce prêtre savant à sa 
cour , avec la fonction de vice-camérier apos- 
tolique ; il l’envoya de nouveau en Allemagne, 
avec le cardinal de Saint-Ange , pour faire re- 
noncer les Allemands à leur neutralité entre 
le concile de Bâle et la cour de Rome. Au retour 
de cette mission il le fit évêque de Bologne , 
puis cardinal , dans l’année même qui ne de- 

• »» ! •«.•* ! / ’ * .;** - 1 • * 

(1) Veapaaiano vila di Nicolo V. T. XXV , p. 974. 

(a) f'espasiano vila. p. 975. 
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eatr. lxxv. voit pas se terminer sans que le nouveau prélat 
parvînt à la chaire de Saint-Pierre (i). 

1447 . Eugène IV étant mort le 23 février i 447, 
neuf jours furent consacrés aux pompes funè- 
bres, avant que les cardinaux entrassent au 
conclave. Pendant cet interrègne, Alfopse s’ap- 
procha de Rome , et vint s’établir à Tivoli , pour 
donner plus de force à son parti. Chacun des 
barons romains cherchoit à faire valoir ses d roi ts; 
Baptiste Savelli prétendoit avoir celui de garder 
les clefs du conclave, mais les cardinaux ne vou- 
lurent pas le reconnoître. D’autre part le conseil 
de la ville de Rome , rassemblé dans l’église 
d’Àracelli, réclamoit des privilèges que le peuple 
avoit exercés encore récemment. C’est dans ce 
conseil que Slefano Porcari , gentilhomme ro- 
main d’une réputation sans tache, commença à 
se faire connoître. Le pontife qui venoit de 
mourir , avoit lassé les Romains par son incon- 
stance et son mépris de toutes les lois; la tyran- 
nie du patriarche Vitdlesob i , qui fut long-temps 
son favori, avoit excité l’indignation. Porcari, 
qui soupirait après la liberté, qui vouloit imiter 
les vérlus de l’ancienne Rome , plus que son 
langage, exhorta les citoyens assemblés à profiter 
d’une circonstance unique pour affermir leur 



(i) Janottii Mcmetti. Fila Ni cotai F. p. 916. — Platina vile 
de' Pontefici, in Tiicolo F, p. ni6. Ediliu Vi-neta J730. 
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constitution. « Il n’y a dans les états de l’Église , cmr. i.xxt. 
» leur dit-il , si petite et si misérable ville , qui 
y> n’ait des lois et une charte, et qui moyennant 
y> un tribut annuel, ne jouisse de sa liberté : 
t> Rome seule doit-elle être exceptée d’un béné- 
» fice commun? Il n’y a si petite et si misérable 
)> terre , qui , lorsque la mort la délivre de son 
» tyran , ne profite de l’interrègne pour recou- 
» vrer ses droits , ou tout au moins pour limiter 
» les prérogatives de ses oppresseurs; Rome 
:» seule manqueroit-elle d’une énergie qu’on re- 
5) trouve chez les plus obscurs ( 1 )? » Cependant 
l’archevêque de Bénévent, qui présidoit à ce 
conseil , empêcha Porcari de continuer , et le 
dénonça bientôt après au nouveau pape comme 
un esprit dangereux. 

Les cardinaux qui entrèrent au conclave dans 
l’église de Sainte-Marie sur Minerve , étoient au 
nombre de dix-huit. Il étoit donc nécessaire 
pour la nomination d’un pape , que douze d’entre 
eux se réunissent. Le cardinal Prosper Colonna , . 
dans deux scrutins différens , à quelques jours 
de distance, réunit seul dix voix; les autres 
étoient partagées , et Thomas de Sarzane étoit à 
peine indiqué. Après le second scrutin le car- 
dinal de Maurienne se leva : « Mes pères , dit-il 

(i) D iario Romano di Stefano Jnfessura. T. III , P. II , 
p. 1 1 ï i . — P/atina vila di Nico/o V. p. 417. — Léonin Baptistce 
^Iberti de Porcaria conjurations. T. XXV, p. 3 og. 
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cflAr.txjv. » aux cardinaux, gardons-nous de prodiguer 
• S’ , » notre temps; rien n’est plus dangereux pour 
« • * , * » l’Église que nos retards; Rome est dans l’agi- 

» talion , le roi d’Aragon est à nos portes , Amé- 
» dée de Savoie nous tend des embûches , le 
.* ’ » comteFrançoisSforzaestenguerreavecnous; 

’ • » ici nous souffrons mille incommodités dans 

’ » notre réclusion ; hâtons-nous donc d’élever un 
>> Pontife. Voici un ange de Dieu, un agneau 
» en douceur, le cardinal Colonna, qui a déjà 
• » réuni dix suffrages ; il ne lui manque plus que 

» deux voix; qu’un seul de vous se lève et lui 
» donne la sienne, la chose alors sera faite , une 
» autre voix ne lui manquera pas ». Tous de- 
meurèrent immobiles ; enfin Thomas de Sarzane 
se leva pour aller donner sa voix à Colonna; 
mais le cardinal de Tarente l’arrêtant par ses 
habits, le supplia d’attendre encore, de penser â 
ce qu’il alloit faire, de sc souvenir qu’en nom- 
ment un pape, il alloit donner comme un dieu 
à la terre, un homme qui auroit le pouvoir de 
lier et de délier, d’ouvrir et de fermer le ciel : 
un tel choix demandait de longues considéra- 
tions. — « Tous ces délais , reprit le cardinal 
» d’Aquilée , ne sont invoqués ici que pour em- 
y) pêcher l’élection de Prosper Colonna ; mais toi- 
» même, dis-nous, quel pape voudrois-tu faire? 
» — C’est le cardinal de Bologne, Thomas de 
» Sarzane, répondit Tarente, que je choisirons. 



» 



! 
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» — Il me plaît aussi», reprit celui deMaurienne; cuir. lut. 
et les autres se rangeant aussitôt à cet avis, les 
douze voix lui furent données en un instant. 

C’étoit le, 6 mars 1447. Prosper Colonna, le 
doyen du sacré collège , annonça alors au peuple 
assemblé qu’un pape étoit nommé (1), 

Le nouveau pontife, fort de sa considération 
personnelle, et de l’appui de l’empereur et du 
roi de France, réussit, au mois d’avril 1 449 » * 
faire cesser le schisme occasioné par le concile 
de Bâle, et à obtenir l’abdication de Félix Y. 
Amédéede Savoie reprit son ancien nom, mais 
il fut reconnu par la cour de Rome comme 
cardinal et légat du Saint - Siège en Allemagne; 
et tous les cardinaux qu’il avoit créés furent 
admis dans le sacré collège (a). 

Les lettres antiques prohlèrent bientôt de 
l’exaltation d’un de leurs pl os zélés ad mirateurs. 

Il attacha à sa cour un nombre prodigieux de 
copistes et de traducteurs du grec et du latin. Il 
envoya des savans rechercher des manuscrits, 
et les acheter pour son compte, dans les diverses 
parties de l’Italie, en Allemagne, en Angleterre, 
en Grèce et dans le Levant. Pendant les huit 
ans qu’il régna , dit Jannozzo Manetti , plus 
d’auteurs grecs furent traduits en latin par sa 

( 1 ) O ratio Ænece Sylvii de Création e Nicolai V. T. lit, f. IT , 
p- «9 »■ 

(a) Platina vila di Nicolo V. p. \lo. 
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“ XT * sollicitude, qu’on n’en avoit traduit pendant 
les cinq siècles écoulés avant lui, et sous cent 
papes divers. Strabon , Hérodote , Thucydide , 
Xénophon , Polybe , Diodore , Appien , Philon 
le juif, furent $ sous le règne de Nicolas V, rais 
pour la première fois à la portée de ceux qui 
n’entendoient pas le grec. Plusieurs des ouvrages 
de Platon, d’Aristote et de Théophraste furent 
ajoutés à ceux qu’on avoit déjà. Les pères et les 
théologiens des premiers siècles de l’Église , 
furent l’ohjet de travaux de même nature : les 
œuvres d’Eusèbe de Césarée, de Denys l’aréo- 
pagite , de Bazile , de Grégoire de Naziance , de ' . 
Jean Chrysostôme , de Cyrille, furent traduites 
en latin : les langues orientales furent en même 
temps étudiées avec ardeur , et Jannozzo Ma- 
netti fut lui-même chargé par le pontife d’une 
traduction des livres saints, qu’il devoit faire 
sur le texte hébreu, et que la mort de Nicolas Y 
lui fit abandonner (1). 

Nicolas n’a voit pas moins de zèle pour l’avan- 
cement de l’architecture que pour les progrès 
de l’érudition. Dans toutes les villes de ses états 
il répara ou rebâtit les temples, il agrandit, il 

(i) Vila Nicotai V , a Jannotln Manette. T. III , P. II. j fier, 
ltal. p. 946-927. — V espasiani V ita. T. XXV, p. 282. Il 
ajoute le nom de tous lus savans chargés par Nicolas de ces 
diverses traductions , et le montant des récompense» qu’il leur 
accorda. 
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orna , il entoura d’édifices somptueux les places en AP. I.XXT. 
publiques, il releva les murs détruits. Assise, *44;. 
Civita Vecchia, Civita Castel lam. lui durent des 
ornemens qu’on étoit étonné de trouver dans 
de si petites villes. Il bâtit de magnifiques palais 
à Orviète et à Spolète ; il bâtit à Viterbe des 
bains pour les malades, dignes de recevoir non- 
seulement des particuliers, mais des princes ; 
à Rome même il releva l’enceinte des murs, 
dont une moitié menaçoit ruine ; il restaura la 
plupart des églises de la ville , qui étoient alors 
au nombre de quarante , et il donna surtout ses 
soins aux sept principales basiliques. Celle de 
Saint-Pierre du Vatican tomboit eu ruine; Ni- . 
colas y fit commencer, sur les dessins de Ber- 
nardo Rosellini et de Jean-Baptiste Al berti , une 
nouvelle tribune plus vaste que l’ancienne. Il 
vouloit élever dans la capitale des chrétiens un 
teçiple dont la magnificence n’eût jamais été 
égalée, et ses vastes fondemens étoient* jelés ; 
mais les murs n’étoient encore élevés que de 
trois coudées au-dessus de terre, lorsque la 
mort de Nicolas V suspendit cet ouvrage pro- 
digieux. Il ne fut repris qu’au bout d’un demi- 
siècle, par Jules II et le Bramante ( 1 ). Pour 
suffire à ces dépenses royales, Nicolas V avoit 
accprdé en 1 45o un jubilé qui remplit les trésors 

(1) Jannotio Manetli. T. III, P. II. lier. liai. p. 934-940. 
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iiM.xxT. de l’Église, et fît passey en peu de jours, dans 
les coffres des Médicis, banquiers du Saint-Siège, 
plusieurs centaines de milliers de florins (i). 

Nicolas satisfit en même temps son goût pour 
les ails , en fondant la bibliothèque du Vatican ; 
il rassembla cinq mille volumes dans ce palais 
pontifical , et l’on ne croyoit point alors que , de- 
puis le temps de Ftolomée, aucune bibliothèque 
en eût contenu la moitié autant (a). Les savans 
auxquels il l’avoit destinée , et avec lesquels il 
vivoit familièrement, étoient attachés à lui par 
une douce affection , autant que par le respect 
et l’estime, Nicolas V paroît avoir eu dans le 
caractère de la gaîté, de la simplicité et de la 
bonhomie. Quand Vespasiani vint le voir après 
son élection , le pape lui tld en riant : « Eh bien , 
» vos compatriotes de Florence auroient-ils pu 
» croire qu’un pauvre pi’êlre fait pour sonner 
» des cloches, fût nommé souverain pontife? » 
VespaMani répondit que ce peuple qui le con- 
noissoit , s’en étoit réjoui , puisqu’il attendoit de 
lui la paix : le pape répliqua aussitôt, que si 
Dieu lui faisoit la grâce de lui laisser accomplir 
son vœu, jamais il n’emploieroit pour sa dé- 
fense d’autre arme que la croix de Jésus- 
Christ (5). 

(i) Vespasiani Commentario/T . XXV, p. 27g. # ' 

( j) Vespasiani Commentario. p. 282. 

( 3 ) Vespasiani Comment, p. 279. 



Digitized by Google 



DU MOYEN AO E. 



'7 

Ce n'étoit pas en effet l’ambition d’étendre la en a p. r.xxr; 
domination pontificale, moins encore celle de ,417, 
rendre sa famille puissante , qui pouvoient faire 
négliger à Nicolas Y ses devoirs de pasteur com- 
mun des fidèles. Mais dans son administration 
temporelle, qui n’étoit pour lui qu’un intérêt 
tout-à-fait secondaire , il ne pouvoit souffrir 
aucune opposition. Les privilèges réclamés par 
ses sujets lui faisoient perdre un temps qu’il 
vouloit épargner pour l’Église ou pour les 
lettres et les arts , par des décisions rapides. 

D’ailleurs ayant vécu pendant de si longues 
années dans la domesticité , il ne connoissoit 

que les rapports de maître et de serviteur, et 1 

il exigeoit une obéissance aussi illimitée que 

celle qu’il avoit rendue long-temps lui-même. „ , 

Les magistrats romains se considéroient encore 
comme représentans du peuple et de la républi- 
que ; il voulut les réduire au rang de simples 
agens du pontife souverain. Porcari , qui avoit 
témoigné de bonne heure son amour pour la 
liberté , qui par tous ses discours cherchoit tou- 
jours à maintenir dans le peuple cette antique 
flamme , étoit singulièrement suspect au pape. 

Cela n’empêcha pas Porcari d’être nommé Po- 
destat d’Anagni ; mais celte place étoit proba- 
blement donnée par la ville, où le jjige étoit dé- 
légué, selon l’usage universel d’Italie (i). A son 

(i) Léon Baptiste Alberti donne À entendes que Porcari auroit , V 

TOME X. a 
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cH.ip.untT. retour, apres avoir rempli cet emploi, Porcari 
M47 ’ ne perdit point de vue son projet de rendre la 
liberté à Rome. Un tumulte excité par les jeux 
de la place Navonne , lui parut une occasion 
favorable de tenter quelque chose ; il se com- 
promit de nouveau dans cette circonstance, et 
fut exilé à Bologne , avec ordre de se présenter 
chaque jour devant le cardinal Bessarion , alors 
gouverneur de cette yille (1). 

Ce fut pendant cet exil, que Stefano Por- 
cari conçut le projet de faire secouer à ses com- 
patriotes un joug qu’eux -mêmes regard oient 
comme ignominieux. Le gouvernement n’ap- 
partenoit plus qu’à des ecclésiastiques, la plu- 
part d’une naissance obscure, étrangers, et que 
l’intrigue avoit élevés à un pouvoir auquel leur 
éducation ne les avoit point préparés. Mais les 
Romains rougissoient de devoir obéir à de telles 
gens ; ils considéraient comme une usurpation 
i le pouvoir des papes , qui dans ses cominence- 
mens , trois ou quatre siècles auparavant , avoit 
été limité par celui des Caporioni, vrais repré- 
sentais de l’état , et qui ensuite avoit fait place 



dû eon»er-ver de 1* reconnoisaance pour eeHe faveur ; mais lora 
jnême que Nicolaa y aurait eu quelque part, la place de podes- 
tat d’une ai petite ville étoit £ peine ou lucrative ou liouorable, 
pour un homme'fel que Porcari. De Porcaria Conjurai. Comment. 
T. XXV. Rer. liai. p. 3og. 

(i) Léo Baptieta Alberti dtConjur . Porcaria. p. 3oj. 
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à celui de la République, pendant toute la <***. 

• durée de la résidence de la cour à Avignon , et l4 * 7- 
pendant toute celle du schisme. L’autorité tem- 
porelle dès pontifes , que Martin V avoit réta- 
blie en i4ao, avoit à peine été reconnue quinze 
ans de suite. Eugène IV en fut dépouillé de 
nouveau en i434, et fut obligé de s’exiler d’une 
ville où les magistrats légitimes ne vouloient 
pas même lui permettre de résider. Depuis son 
retour, des abus continuels de pouvoir, des 
exécutions sanglantes qu’aucun jugement qe 
précédoit, des guerres toujours renaissantes, êt 
des rébellions dans le voisinage de Rome, n’a- 
voient que trop fait connoître que le gouverne- 
ment des prélats joignoit tous les vices de l’anar- 
chie , à tous ceux du despotisme. Pendant le 
règne même de Nicolas, le mécontentement étoit 
extrême , et dans la noblesse et dans le peuple. 

La protection des arts et des lettres ne doit être, 
après tout, qu’un but secondaire pour le gou- 
vernement, et les Romains pouvoient être fort 
mal gouvernés par le pape même qui restau- 
roit les manuscrits et les bâtimens de l’anti- 
quité. Les prélats étoient entraînés par l’ivresse 
du pouvoir, par leur luxe et leurs richesses, 
dans tous les vices des princes ; et cependant 
on exigeoit de leur ordre une retenue et une 
décence dont aucun d’eüx ne donnoit plus 
l’exemple. 
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ap ixxv. ce9 m otifs qui encourageoient Porcari dans 
son entreprise , Maccliiaveili en joint un autre , * 
qui est digne de remarque, puisqu’il nqjus fait 
connoître les opinions du siècle., Porcari lisoit 
avec ravissement la Canzone de Pétrarque : spirto 
\ gentil che quelle membra reggi , dans laquelle 
l’ancienne capitale du inqnde est appelée par le 
poete à une nouvelle liberté. Non-seulement il 
y voyoït que dans tous les temps les âmes éle- 
vées se sont proposé un même but: il considérait 
encore cette ode comme un élan prophétique. 
Pétrarque lui sembloit avoir acquis, par la su- 
périorité de ses lumières, le privilège de lire 
dans l’a venir, et il se croyoit lui même appelé 
par Je poete, avant sa naissance, sous la dési- 
gnation du cavalier que l’Italie entière honore , 
et qui bien plus occupé des autres que de lui- 
même , étoit l’objet des désirs et des espérances 
des sept collines de Rome (1). La croyance à 
des dons prophétiques , n’étoit point alors re- 
gardée comme indigne des têtes les plus phi- 
losophiques , elle n’étoit point étrangère à 
Macchiavel lui-même, et dans les entreprises 
hasardeuses , elle prêtoit aux héros des forces 
surnaturelles. 

i45î. Porcari résolut donc de hasarder sa vie pour 
rendre à Rome sa liberté ; il se concerta avec 

(i) Macchiavelli lato rit. L. VI, p. 946. 




DU MOYEN AGE. 



ai 

Baptiste Sciarra son neveu , qu’il avoit initié 
dans ses projets, et qui le secondoit avec ardeur. 1 
Il lui ordonna d’inviter auprès de lui tous ceux 
dont il connoissoit le patriotisme. Trois cents 
soldats et quatre cents exilés furent rassemblés 
secrètement dans les maisons de Porcari, de 
Sciarra , et d’Ange-Mascio, beau-frère de Por- 
cari (i). Tous les conjurés furent invités à ûn 
grand repas pour le 5 janvier 1 455 , veille de 
l’Épiphanie. Porcari , qui avoit feint d’être ma- 
lade, et qui s’étoit dérobé sous ce prétexte à 
la vigilance du cardinal de Bologne , parut au 
milieu des convives , revêtu d’une robe de 
pourpre et d’or. La pompe de ces vêtemens étoit 
moins destinée à éblouir les conjurés , qu’à lui 
faciliter le lendemain l’entrée de la basilique. 

Il savoit que les gardiens des portes jugeoient 
du rang des personnages par leur costume , et 
qu’ils ne refuseroient point d’ouvrir à des ha- 
bits galonnés. Quelques-uns de ses complices , 
revêtus d’habits de capitaines de la garde de 
nuit, dévoient conduire des conjurés en assez 
grand nombre aux prisons du Capitole , et les 
présenter comme des séditieux qu’ils venoient 
d’arrêter ; et ceux-ci dévoient se rendre maîtres 
de ce poste important, dès qu’on leur en auroit 
ouvert les portes (a). 

(i) Diario Hornano di Stefano Infitiuro. p. 1 134 . 

(a) Ceo Baplitta Alberti de Conjuratione Forcaria. p. Sia. 
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Porcari, au milieu des conjurés, rappela arec 
cette éloquence qui l’avoit déjà rendu célèbre, 
les droits des Romains et leur oppression ; il 
montra leurs chartes "violées , et la corruption 
croissante de leurs maîtres (i). Il exposa son 
projet de surprendre le pape et les cardinaux 
devant la porte de la basilique de Saint-Pierre, 
comme ils s’y rendraient le lendemain pour 
célébrer l’Épiphanie. Avec de tels otages entre 
les mains , il comptoit se faire livrer le château 
Saint - Ange et les portes de Rome , sonner 
ensuite la cloche d’alarme au Capitole, et re- 
constituer la République par l’autorité de cette 
assemblée du peuple Romain, à laquelle, un 
siècle auparavant , Colas de Rienzo avoit in- 
spiré son enthousiasme. Toys les auditeurs de 
Porcari paroissoient prêts à le suivre , et à se 
dévouer pour une aussi noble cause. Mais tandis 
qu’il les havanguoit encore, déjà il étoit trahi. 
Le sénateur, averti du rassemblement qui s'était 
formé dans cette maison , l’avoit fait entourer 
par ses soldats qui l’attaquèrent brusquement ; 
les satellites des conjurés, séparés d’eux et ne 
recevant point d’ordres, ne. purent les secourir. 
Porcari voulut s’échapper, mais il fut trouvé 
chez sa sœur caché dans un coffre : ses principaux 
complices furent aussi arrêtés ; son neveu eut ce- 

( 1 ) Lto Baptiata /i Ibcrti. p. Sio. 
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pendant la présence d’esprit et le courage de s’ou- cnxv - ,XIT * 
vrir, en combattant, un chemin pours’enfuir(i). l453 ‘ 
On n’examina point, on ne confronta point les 
accusés, on n’instruisit point de procédure ÿleurs 
projets et leur culpabilité ne peuvent donc être 
connus que bien vaguement ; et le même jour 
Étienne Porcari fut pejidu avec neuf de ses 
associés ,. aux créneaux du château Saint- Ange. 

On leur refusa, avant de mourir , la confession 
et la communion, encore qu’ils les deman- 
dassent avec instance; car leur entreprise contre 
l’autorité temporelle des papes ne les empêchoit 
point d’être de zélés catholiques (2). 

Nicolas Y, persuadé qu’on avoit voulu l’assas- 
siner, quoique sa mort eût évidemment fait 
échouer les projets de Porcari, devint timide ‘ 
et farouche, tandis qu’il étoit auparavant con- 
fiant et d’un abord facile. De nouvelles exécu- 
tions succédèrent aux premières , presque sans 
interruption : le 12 janvier il fit pendre un 
docteur et un citoyen romain qui avoient 
accompagné Porcari dans son évasion de Bo- 



( 1} Léo Baptitla Albcrti , de Conjur. Porcaria. p. 3 12. 

(a) Diario Romano di Slefano lnfeseura. p. 1 1 3 . — Platinet 
vitadi Nicu/o V . p. 422. — Cronica di Boiogna. T. XVIII, p. 700. 
—Annal. Bonincontrii Miniat. T. XXI, p.157. Jannozio Manetti 
et Vespaaiani , dans leurs biographies, ne disent qu’un mot de 
cette conjuration , p. 943 et 3 1 4. Ccloit la partie la moius hono- 
rable de la vie de leur bienfaiteur et de leur béros. 
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«a*, nu. logne; le même jour il fit promettre mille ducats 
j45î. de récompense à celui qui livrerait à la justice 
deux parens de Porcari qui s’étoient cachés , et 
cinq cents ducats à celui qui les assassinerait. 
Il négocia auprès de tous les gouvernemens 
d’Italie pour se faire livrer ceux qui lui avoient 
■échappé ; en effet , plusieurs d’entre eux furent 
arrêtés à Venise et à Padoue : parmi eux on 
voyoit Baptiste Sciarra , le neveu de Porcari ; 
ils furent tous mis à mort. Sur les instantes 
sollicitations du cardinal de Metz , Nicolas fit 
grâce de la vie à l’un des prévenus, nommé 
Baptista de Persona, qui étoit, disoit-on, abso- 
lument étranger au complot; mais le lende- 
main il le fit saisir de nouveau , et le fit pendre 
sans procédure. Les conjurés ne fuient pas seuls 
en butte à ses cruautés. Un gentilhomme, nommé 
Ange Ronconi, qui avoit aidé au comte Averso 
de l’Anguill&ra à se cacher , pour échapper à la 
justice qui le poursuivoit , fut' invité par le 
pape à se rendre à Rome , et muni d’un sauf- 
conduit de la main de sa Sainteté , ce qui n’em- 
pêcha pas Nicolas de le faire saisir, le 1 3 oc- 
tobre! 454, lendemain de son arrivée, et de 
lui faire immédiatement trancher la tête. Il est 
vrai que le jour d’après il le fit redemander au 
capitaine de justice , et qu’il parut fort surpris 
et fort affligé quand on lui rappela qu’il avoit 
ordonné lui-même son supplice. Stcfano Infes- 

i 

* 
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8 ura ajoute qu’on en conclut que le pape étoit nur. t.xiT. 
pris de vin quand il ordonna l’exécution de 
Ronconi, car ilétoitaccusédebeaucoup boire ( i). 
Vespasiani affirme, au contraire, que l’accusa- 
tion d’intempérance répandue contre Nicolas V, 
étoit fondée uniquement sur les achats qu’il 
foisoit, pour distribuer en présens des vins 
recherchés à ses amis, non sur ses habitudes 
personnelles (2). 

Le pape NicolasV ne survécut pas long-temps 
à ces dernières exécutions. Il étoit cruellement 
tourmenté de la goutte : on assure que le cha- 
grin de la prise de Constantinople , et les mal- 
heurs de la chrétienté qui s’ensuivirent, ache- 
vèrent de détruire sa santé. Dans la dernière «454. • 
année de sa vie, et comme il prévoyoit sa fin 
prochaine, il fit venir auprès de lui deux reli- 
gieux qui avoient une grande réputation de 
doctrine et de sainteté: l’un étoit Nicolas de 
Tortone ; l’autre , Laurent de Mantoue : il les 
fit loger dans son palais. Un jour il vint dans 
leur chambre , et s’asseyant auprès d’eux , il se 
plaignit d’être l’homme le plus malheureux du 
monde. « Jamais, dit-il, je ne vois passer le 
» seuil de ma porte à un homme qui me dise 
» un mot de vérité. Je suis si confondu des 

( 1 ) Diario Komano di Slefano Jnfessura. p. 1 135. 

(a) T r espa»iani Comment- T. XXV, p. S 76 . 
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mxr. iixt. » tromperies de ceux qui m’entourent, que sr 
l4î4 ' » je n’étois retenu par la crainte du scandale, 

» je renoncerais au pontilicat , et je redevien— 
» drois Thomas de Sarzane. J’avois sous ce 
» nom plus de contentement en un jour, que 
» je n’en purs espérer désormais en uneannée ». 
Alors ce pontife, dont le règne avoit été si glo- 
rieux, et en apparence si heureux, s’attendrit 
jusqu’à verser des larmes ( 1 ). Qui sait, si parmi 
les erreurs dans lesquelles les intrigues de sa 
cour l’avoient entraîné , ses remords ne lui fai- 
soient pas mettre au premier rang la croyance 
qu’il avoit donnée à un complot de Porcari 
contre sa vie , et la précipitation ou la rigueur 
dés sentences qui a voient suivi la découverte 
de cette conjuration? 

Pendant la maladie de Nicolas , quoiqu’il souf- 
frit des douleurs cruelles , on ne l’entendit ja- 
mais se plaindre; mais ses amis étoient en pleurs 
autour de lui. 11 remarqua au pied de son lit 
Jean, évêque d’Arras, savant théologien, qui 
étoit tout baigné de larmes. « Présente ces lar- 
» mes , mon cher Jean , lui dit-il, au Dieu tout- 
» puissant que nous servons, et avec d’hum- 
» blés et dévotes prières demande -lui de me 
» pardonner mes péchés ; mais souviens - toi 
» aussi que tu vois mourir aujourd’hui , dans 

(i) Vtspaaiani Commentar. T. XX V, p. 286. 
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» le pape Nicolas, un vrai et un bon ami», ««am.***. 
L’évêque d’Arras ne pouvant plus alors rete- l45 *' 
nir ses sanglots , fut obligé de sortir de la 
chambre ( 1 ). 

Nicolas V mourut le 24 mars i455 ( 2 ). Le 8 »4S5. 

avril le conclave lui donna pour successeur 
Alfonse Borgia, né à Valence et évêque de 
la même ville , qui prit le nom de Calixte III. 

Ce pontife, déjà fort vieux au moment de son 
élection (3) , parut d’abord ne vouloir s’occuper 
que d’une croisade contre les Turcs auxquels 
il déclara la guerre -, mais les faveurs qu’il ac- 
cumula sur ses neveux durant son court rè- 
gne , ouvrirent bientôt la voie des grandeurs à 
cette maison Borgia, qu’ Alexandre VI et César 
son fils dévoient rendre si honteusement cé- 
lèbre. La perte des dernières espérances' de 
liberté pour Rome, et la mort d’Étienne Por j 
cari, dévoient être suivies de bien près par le 
règne des tyrans les plus odieux. 

Un des derniers actes du pontificat de Ni- 
colas V avoit été d’engager Alfonse à confirmer 
le traité de Lodi ; l’accession de ce monarque 

( 1 ) Vsspasiani Cummentar. T. XXV, p. 387 . 

(a) Stefano lnftasura diario di Rama. p. 1 1 36 . — Platina fila 
di Nicolu V. p. 434. — Cronica di Bologna. T. XVIII , p. 716. 

( 3 ) llonincontri de San-Minialo dit qu'il étoit Agé de 8a ans. 

T. XXI, p. 1 58 ; et Cristoforo da Soldo dit qu’il en avoit 85 . 
gloria di Brescia, p. 892. 
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«AP. lut. à la paix sembloit garantir le repos de l’Italie. 

,4;,5 ‘ En effet, le nouveau duc de Milan n'avoit point 
porté sur le trône l’inquiétude d’un condot- 
tiere ; il vouloit réparer les plaies que de si 
longues guerres avoient faites au commerce et 
à l’industrie de ses états, et il cherchoit tous 
les moyens de se rapprocher de ceux mêmes 
qu’il avoit combattus. Il signa une ligue de 
vingt- cinq ans avec les Florentins, les Véni- 
tiens et le roi de Naples ; le maintien de la paix 
étoit l’objet de ce traité nouveau dont le pape 
se rendit garant. Bientôt Sforza contracta des 
liens plus intimes avec Alfonse. Malgré la haine 
acharnée qui les avoit divisés long - temps, 
malgré la perte de ses états de la Fouille, de 
l’Abruzze et de la Marche d’Ancône , qu’ Alfonse 
lui avoit enlevés , il aima mieux s’associer à ce 
roi puissant, que de demeurer dans l’alliance 
de la maison d’Anjou , puisque ces mêmes 
Français qu’il avoit autrefois appelés en Italie 
à la conquête de Naples , avoient aussi des pré- 
tentions sur ses propres états. Alfonse , de son 
côté, sentoit lui-même ce qu’il avoit enseigné 
à Philippe Visconti , combien il importoit à la 
sûreté de l’Italie, que le souverain du Milanès 
s’unît à celui de Naples , pour fermer la bar- 
rière des Alpes à la France, dont on voyoit la 
puissance s’accroître rapidement. La venue du 
roi René d’Anjou en Lombardie , dans l’année 



Digitized by Google I 




DU MOYEN AGE. 2t) 

i453, et l’année suivante la venue en Toscane 
de son fils Jean , qui portoit le titre de duc de 
Calabre , avoient fait sentir à Alfonse qu’une 
nouvelle guerre pouvoit compromettre son exis- 
tence même. Il négocia donc avec François 
Sforza un double mariage, pour assurer par 
une alliance intime, et la succession de son fils 
naturel Ferdinand sur laquelle il pouvoit avoir 
quelques doutes, et la supériorité du parti d’A- 
ragon sur celui d’Anjou. Il fiança en i 456, à 
Alfonse , fils de Ferdinand , Hippolyte-Marie , 
fille de François Sforza, tandis que Sforza Ma- 
rie , troisième fils de Sforza , fut promis à Isa- 
belle-Léonore , fille de Ferdinand. Le duc de 
Milan , qui vouloit affermir sa domination , en 
unissant sa famille par des mariages à tous le3 
princes d’Italie , avoit promis son fils aîné à la 
fille du marquis de Mantoue , le second à la fille 
du duc de Savoie, et'sa nièce, fille d’Alexan- 
dre , seigneur de Pesaro , à Santi Bentivogîio , 
chef et administrateur de la république de Bo- 
logne(i). 

Mais les guerres soutenues avec des soldats 
mercenaires, et étrangers au pays qu’ils défen- 
doient , n’étoient point nécessairement termi- 
nées par la paix que les souverains avoient 

(i) Joann. Simonetce. L. XXV, p. 677. — Cron. di Bologna. 
T. XVUI , p. 706. 
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«Bip. tMY. signée. Jacob Piccinino , héritier de l’armée 
* 453 ' comme de la réputation de Nicolas son père, 
et de Braccio , le fondateur de son école mili- 
taire, perdoit par la paix de l’Italie, et son exis- 
tence et son asile. Les Vénitiens ne vouloient 
conserver à leur solde que le seul Barthélémy 
Coléoni , auquel ils assuroient cent mille du- 
cats annuellement, pour entretenir son armée. 
Jacob Piccinino offrit aux soldats licenciés , de 
les conduire dans un pays où. ils pourraient 
vivre par le pillage, au défaut de la solde qu’il' 
’ n’étoit pas en état de leur assurer. Tous accep- 
tèrent, et l’armée de Piccinino, qui se forma 
d’abord de trois mille chevaux et de mille 
fantassins , parut bientôt d’autant plus formi- 
dable, que l’argent qu’on avoit jugé jusqu’alors 
si nécessaire à la guerre, lui manquoit abso- 
lument. Il partit du voisinage de Brescia avec 
ces hommes accoutumés *^u désordre et au pil- 
lage, et incapables de retourner à l’agriculture 
ou aux arts de la paix.- Il traversa les états du 
duc de Modène, qui, loin de lui opposer quelque 
résistance, s’empressa de lui fournir des vivres 
pour se concilier sa faveur. Il fut également 
bien reçu par Malatesta Novello dans la ville 
même de Césène. En passant sous Bologne, il 
essaya , du 2 au 9 mai , de ranimer la faction 
qui avoit autrefois donné la souveraineté de 
cette ville à son père et à son frère; mais le 
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duc de Milan avoit envoyé quatre mille clie- c»ir. 
vaux dans l’état de Bologne pour la sûreté du u5a ' 
parti dominant : celui de l’opposition ne fit 
aucun mouvement; et Piccinino, dépourvu 
d’artillerie et d’argent , ne put s’arrêter , ou 
songer à entreprendre tm siège, durant lequel il 
auroit bientôt manqué de vivres (1). IN’osant 
s’attaquer à des états puissans , il traversa 
l’Apennin et entra en Toscane entre Saint-Sé- 
pulcre et Anghiari. Il montra aux Florentins 
plus de ménagemens qu’à aucun autre état; il 
paya scrupuleusement tous les vivres qu’il prit 
chez eux , et il arriva ainsi jusqu’aux fron- 
tières de l’état de Sienne. Dans la dernière 
guerre, celte République avoit également mé- 
contenté les Florentins en ouvrant ses forte- 
resses au roi Alfonse, ét ce roi, en lui refu- 
sant de se donner à lui.. Aucun souverain 
d’Italie ne paroissoit s’intéresser à la défense 
des Siennois, mais François Sforza et le pape 
Calixtc envoyèrent chacun leur armée à la suite 
de celle de Piccinino , pour l’enfermer dans 
la retraite qu’il avoit choisie. Piccinino avoit 
pris Cetona, Sartiano et quelques autres vil- 
lages, dont le pillage enrichit ses soldats. Con- 
rad Foliano et Robert de San-Severino , géné- 
raux du duc de Milan , se joignirent au comte 



{1) Cronica di Bologne*. T. XVIII , p. 7 16. 
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c»*p. txxv. de Vintimille , général du pape; ils vinrent 
l455, camper dans la vallée d’Enfer, près de la ri- 
vière Fiora et de Pitigliano ; ils s’étoient avan- 
cés jusqu’à trois milles de Piccinino, sans 
s’être cependant résolus à l’attaquer. Celui-ci 
prévint leur détermination , et les surprit au 
milieu du jour dans leur camp. Il mit d’abord 
> leur armée en désordre ; mais Robert de San- 
Sevèrino ayant réuni ses soldats , parvint enfin 
à le repousser (1). 

Il falloit vaincre, dans la situation de Picci- 
nino , et une bataille indécise étoit pour lui 
aussi fâcheuse qu’une défaite. Après le combat 
de la vallée d’Enfer, il se retira à Castiglione 
de- la Pescaia , château qu’Alfonse avoit con- 
quis dans la précédente guerre , et qui lui étoit 
demeuré. Piccinino espéroit y recevoir des se- 
cours du roi de Naples ; mais cette forteresse, 
ÿituée entre un lac marécageux et la mer, dans 
l’endroit le plus pestilentiel de laMaremme, ne 
contenoit point assez de vivres pour nourrir 
son armée. Les soldats ne trouvoient dans ces 
déserts d’autres alimens que les fruits sauvages 
du prunellier et du cormier ; les eaux étoient 
corrompues , et les vents contraires arrêtoient 
les vaisseaux de Naples, qui leurapportoienldu 

" t 

(1) Joannis Simonetce. L. XXV, p. 679. — Macchiavtlli Stor. 
Fior. L. VI, p. a57- 
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biscuit. La fièvre raaremmane attaqua bientôt < 
cette armée, naguère si redoutable, et y causa une 
effroyable mortalité. Les généraux de Sforza, 
secondés par Pierre Brunoro , capitaine des Vé- 
nitiens;, et Simonetta , capitaine des Florentins, 
retenoient, sansl’attaquer, Pieçininodarts cette 
prison fatale. La moitié des soldats , qui, sous 
des étendards divers , a voient combattu en Italie 
pendant les dix dernières années , périssaient 
victimes du climat , tandis qu’Alfonse négo- 
cioit vainement pour eux. ,11 voulait que la 
ligue italienne dans laquelle il étoit entré, con- 
sentit à tenir toujours sur pied une armée com- 
mune , dont Piccinino seroit le chef. Il vouloit 
qu’elle fut toujoursprête pour arrêter les Turcs, 
dont les conquêtes faisoient trembler l’Europe j 
et il denjandoit que les puissances d’Italie s’ac- 
cordassent, pour assurer annuellement cent 
mille florins de solde à cette armée, et des quar- 
tiers à se» guerriers. François Sforza rejeta avec 
indignation la proposition de rendre l’Italie tri- 
butaire de celui qu’il appeloit un chef de bri- 
gands. Mais pendant ces débats, les chaleurs 
de l’été et la fièvre avoientdétrdit l’armée qu’on 
parloit d’opposer au* Turcs ; à la fin de la cam- 
pagne, elle ne comptoit pas plus de mille cuva- 

liers (i), et les armées chargées de l’observer 

» 

(i) Cronica <li Bologna. T. XVIII , p. 7 1 6. 
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cmr. uiv. n’a voient été guère moins maltraitées. Cepen- 
i455 - dant l’hiver suivant, Piocinino surprit encore 
le port siennois d’Orbetello , dont le pillage as- 
sura sa subsistance. Il le rendit au printemps, 
avec ses autres conquêtes, moyennant vingt 
mille florins que lui paya la république de 
Sienne. Ce fut le roi Alfonse qui lui procura 
celle capitulation , et qui le retirant de ce confi- 
nement désastreux , le reçut avec ses troupes 
épuisées dans l’Abruzze , où il vint chercher à 
se rétablir (1). - • - 

La prise de Constantinople , qui àuroit dû 
faire adopter avec empressement la proposition 
d’Alfonse, de pourvoir à la défense commune 
par une armée maintenue à frais communs, 
avoit inspiré plus de terreur aux Vénitiens qu’à 
tout le reste de l’Italie. Leur république , limi- 
trophe des Turcs, et propriétaire de plusieurs 
îles et de plusieurs colonies dans le Levant, avoit 
des rapports intimes de commerce et d’amitié 
avec la Grèce et les foibles restes de l’empire 
d’Orient. Mais depuis que les armes des Turcs 
s’étoient étendues en Europe , l’état de Cons- 
tantinople, enfermé de tous côtés par la puis- 
sance inusulmanfe , ne communiquoit plus que 
difficilement avec l’Italie; il entroit à peine dans 

“ f • , i I 

(1) Joann. Simonetas. L. XXV , p. 68a.— Commentarii Pii 
Papa II. Sub nomine Gobellini. L- I, p. 26. Editio in-folio. 
Francfort, 1614. 
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les alliances des Italiens, et ne faisoit plus partie CHÀP. nxr. 
de leur balance politique ; aussi il étoit presque * 455, 
oublié d’eux, toutes les fois que quelque grande 
calamité ne rappeloit pas sur lui l’attention et 
la compassion. Constantinople, quoique tou- 
jours chrétienne durant le quinzième siècle , 
n’appartenoit réellement déjà plus à la chré- 
tienté : c’étoit un monde à part, sur lequel l’autre 
n’exerçoit point d’influence , et qui n’en exer- 
çoit point à son tour. L’effroi de la prise de 
Constantinople cependant, le massacre et l'es- 
clavage de tant de milliers de chrétiens , frap- 
pèrent vivement tous les esprits. Les deux 
papes , Nicolas V et Calixte III , voulurent ré- 
veiller le zèle des croisades ; il y eut en effet 
beaucoup d’offrandes dans toute l’Italie , pour 
soutenir la guerre sacrée , et beaucoup de gens 
revêtirent le signe des croisés ; mais la fainéan- 
tise de Frédéric III empêcha les Allemands de 
le choisir pour chef dans une expédition ha- 
sardeuse. Charles VII en France ne voulut pas 
permettre qu’on prêchât la croisade dans ses 
états ; la politique d’Italie absorba bientôt com- 
plètement l’attention des états italiens, et en 
i456 la vigoureuse défense de Jean Huniade à 
Belgrade, qui coûta, dit -on, quarante mille 
hommes aux Turcs, refroidit encore le zèle de 
la chrétienté ; elle persuada à des gens qui ne 
demandoient pas mieux que de s’arrêter, que 
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naii'. lut. ]a puissance des Musulmans étoit suffisamment 
l4a5 domptée ( 1 ). 

Les Vénitiens furent les premiers à envoyer 
un ambassadeur à Mahomet II , après la prise 
de Constantinople. Barthélémy Marcello fut spé- 
cialement chargé pay eux de négocier avec les 
Turcs, pour la rédemption des captifs : il réussit 
au - delà de ses espérances j non - seulement il 
racheta les prisonniers vénitiens, mais il con- 
clut le 1 8 avril i454 , au nom de sa république, 
un traité de paix et de bon voisinage avec le 
Sultan , en vertu duquel les Vénitiens conti- 
nuèrent , comme sous les empereurs grecs , à 
envoyer un Bayle à Constantinople, pour être 
en même temps leur ambassadeur, et le juge de 
tous les différens de leurs sujets dans les états 
du Grand-Seigneur. Le même Barthélémy Mar- 
cello, qui avoit signé le traité, fut le premier 
Bayle des Vénitiens dans la capitale de l’empire 
turc ( 2 ). 

Le doge de Venise , qui avait prévenu par ce 

► < • 

(|) Macchiavelli Stor. Fior. L. VI, p. a 5 g. — Cronica ilt 
Bologna. T. XVUI, p. 721 , avec copie d’une lettre écrite (le 
Belgrade , et communiquée par la seigneurie de Venise. — Chron. 
d’Enguer. de MonetnJel. Vol. III , f. 68. 

(a) Marin Sanulo vite (le ’ Buchi di Ventila, p. 1164. — 
AL A»t- Sabellico. Deçà III ,L. VU , f. aoo. — Croniw di B (*■ 
logna. T. XVUI , p. 709, avec le texte du traité. — Navagier » 
Stor. Vtnet. T. X^CIU» f. 1 1 >8. 
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traité une guerre non moins dangereuse que***' 1 
celle qu’il avoit terminée presque en même 1 
temps par le traité de Lodi, étoit alors parvenu 
à une extrême vieillesse. François Foscari oc- 
cupoit cette première dignité de l’état dès le 
1 5 avril i /ja3. Quoiqu’il fût déjà âgé de plus de 
cinquante-un ans, à l’époque dp son élection, il 
étoit cependant le plus jeune des quarante -un 
électeurs. Il avoit eu beaucoup de peine à par- 
venir au rang qu’il convoitoit, et son élection 
avoit été conduite avec beaucoup d’adresse. 
Pendant plusieurs tours de scrutin ses amis les 
plus zélés s’étoient abstenus de lui donner leur 
suffrage , pour que les autres ne le considéras- 
sent pas comme un concurrent redoutable (i). 

Le conseil des Dix craignoit son crédit parmi 
la noblesse pauvre, parce qu’il avoit cherché 
à se la rendre favorable , tandis qu’il étoit pro- 
curateur de Saint-Marc , en faisant employer 
plus de trente mille ducats à doter des jeunes 
filles de bonne maison , ou à établir de jeunes 
gentilshommes. On craignoit encore sa nom- 
breuse famille , car alors il étoit père de quatre 
enfans, et marié de nouveau; enfin on redou- 
toit son ambition et son goût pour la guerre. 
L’opinion que ses adversaires s’étoient formée 
de lui fut vérifiée par les événemens; pendant 

(i) Marin Sanuto vite de' Duchi di f’enetia. j>. 3C7. 
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trente-quatre ans que Foscari fut à la tête de la 
république, elle ne cessa point de combattre. 
Si les hostilités étoient suspendues durant quel- 
ques mois, c’étoit pour recommencer bientôt 
avec plus de vigueur. Ce fut l’époque où Venise 
étendit son empire sur Brescia , Bergame , Ra- 
venne et Crème : où elle fonda sa domination 
de Lombardie , et parut sans cesse sur le point 
d’asservir toute cette province. Profond , cou- 
rageux, inébranlable, Foscari communiqua aux 
conseils son propre caractère, et ses talenslui 
firent obtenir plus d’influence sur sa républi- 
que , que n’en avoient exercé la plupart de ses 
prédécesseurs. Mais si son ambition avoit eu 
pour but l’agrandissement de sa famille, elle 
fut cruellement trompée : trois de ses fils mour 
rurent dans les huit années qui suivirent son 
élection ; le quatrième , Jacob , par lequel la 
maison Foscari s’est perpétuée , fut victime de 
la jalousie du conseil des Dix, et empoisonna 
par ses malheurs les jours de son père (i). 

En effet, le conseil des Dix , redoublant de 
défiance envers le chef de l’état , lorsqu’il le 
voyoit plus fort par ses talens et sa popularité, 
veilloit sans cesse sur Foscari , pour le punir 
de son crédit et de sa gloire. Au mois de février 
Michel Bevilacqua , florentin, exilé à 



(i) Marin Sanulo vite clt‘ Duvhi di Venezia. p, fj68. 
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Venise , accusa en secret Jacques Foscari auprès 
des inquisiteurs d’état, d’avoir reçu du duc 
Philippe Visconti, des présens d’argent et de 
joyaux, par les mains des gens de sa maison. 
Telle étoit l’odieuse procédure adoptée à Ve- 
nise, que sur cette accusation secrète, le fils du 
doge , du représentant de la majesté de la répu- 
blique, fut mis à la torture. On lui arracha 
par l’estrapade l’aveu des charges portées contre 
lui; il fut .relégué pour le reste de ses jours 
à Napoli de Romanie, avec obligation de se 
présenter chaque matin au commandant de la 
place (ij). Cependant le vaisseau qui le portoit 
ayant touché à Trieste , Jacob, grièvement ma- 
lade des suites de la torture, et plus encore de 
l’humiliation qu’il avoit éprouvée , demanda 
en grâce au conseil des Dix de n’èlre pas envoyé 
plus loin. Il obtint cette laveur, par une délibé- 
ration du décembre i(\l$ - il fut rappelé à 
Trévise, et il eut la liberté d’habiter tout le Tré- 
visan indifféremment (a). 

Il Vivait en paix à Trévise ; et la fille de Léo- 
nard Contarini , qu’il avoit épousée le io fé- 
vrier 1441 , étoit venue le joindre, dans son 
exil , lorsque le 5 novembre i45o , Aluioro 
Donato, chef du conseil des Dix, fut assassiné. 
Les deux autres inquisiteurs d’état, Triadano 

(i) Marin Sanulo. p. g68. 

(a) Marin Sanulo vile. p. il a 3. 
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• ai*, «it. Gritti et Antonio Venieri , portèrent leurs soup* 
>A çons sur Jacob Foscari , parce qu’un domestique 
à lui, nommé Olivier, avoit été vu ce soir-là 
mêmea Venise, et avoit, des premiers, donné la 
nouvelle de cet assassinat. Olivier fut mis à la 
torture , mais il nia jusqu’à là fin, avec un 
courage inébranlable, le crime dont on l’accu- 
soit , quoique ses juges eussent la barbarie de 
lui faire donner jusqu’à quatre-vingts tours 
d’estrapade. Cependant, comme Jacob Foscari 
avoit de puissans motifs d'inimitié contre le 
conseil des Dix qui l’avoit condamné , et qui 
témoignoit de la haine au doge son père , on 
essaya de mettre à son tour Jacob à la torture, 
et l’on prolongea contre lui ces affreux tour- 
mens , sans réussir à en tirer aucune confession. 
Malgré sa dénégation , le conseil des Dix le con- 
damna à être transporté à la Canée , et accorda 
une récompense à son délateur. Mais les hor- 
ribles douleurs que Jacob Foscari avoit éprou- 
vées, avoient troublé sa raison. Ses persécu- 
teurs, touchés de ce dernier malheur, permirent 
qu’on le ramenât à Venise le aG mai i45r. Il 
embrassa son père , il puisa dans ses exhor- 
tations quelque coulage et quelque calme, et 
il fut reconduit immédiatement à la Canée (f). 
Sur ces entrefaites, Nicolas Erizzo, homme déjà 

(j) Marin Sanuto, p. i 1 38 . — M . Ant . Sabellico . Deçà îll, 
L. VI , f. 187. 
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noté pour un précédent crime , confessa , en cb*p. «it. 
mourant, que c’étoit lui qui avoit tué Almoro l45j ’ 
Donato (1). 

Le malheureux doge , François Foscari , avoit 
déjà cherché à plusieurs reprises, à abdiquer 
Une dignité si funeste à lui-même et à sa fa- 
mille. Il lui sembloit que, redescendu au rang 
de simple citoyen , comme il n’inspireroit plus 
de crainte ou de jalousie, on n’accableroit plus 
son fils par ces effroyables persécutions. Abattu 
par la mort de ses premiers enfans, il avoit 
voulu, dès le 26 juip i 433 , déposer une di- 
gnité durant l’exercice de laquelle sa patrie 
avoit été tourmentée par la guerre, par la peste, 
et par des malheurs de tout genre (2). Il renou- 
vela cette proposition après les jugemens rendus 
contre son fils ; mais le conseil des Dix le re- 
tenoit forcément sur le trône, comme il re- 
tenoit son fils dans les fers. 

En vain Jacob Foscari , obligé de se présenter 
ohaque jour au gouverneur de la Cnnée , ré- 
clamoit contre l’injustice- de sa dernière sen- 
tence, sur laquelle la confession d’Erizzo ne 
laissoit plus de doutes. En vain il demandoit use. 
grâce au farouche conseil des Dix , il ne pouvoit 
obtenir aucune réponse. Le désir de revoir son 
père et sa mère , arrivés tous deux au dernier 

{ I ) Marin SàûOte: Ç. . 

(2) Ibid. p. 10Î2. 
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chap. mv. terme de la vieillesse , le désir de revoir une 
i4j6 ' patrie dont la cruauté ne méritoit pas un si 
tendre amour, "Se changèrent en lui en une 
vraie fureur. iNe pouvant retourner à Venise 
pour y vivre libre, il voulut du moins y aller 
chercher un supplice. Il écrivit au duc de 
Milan, à la fin de mai i 456, pour implorer sa 
protection auprès du sénat : et sachant qu’une 
telle lettre seroit considérée comme un crime , 
il l’exposa lui-même dans un lieu où il éloit sûr 
qu’elle seroit saisie par les espions qui l’entou- 
roient. £n effet, la lettre étant déférée au con- 
seil des Dix, on l’envoya chercher aussitôt , et 
il fut reconduit à Venise le 19 juillet i/|56 ( 1 ). 

Jacob Foscari ne nia point sa lettre, il raconta 
en même temps dans quel but il l’avoit écrite, 
et comment il l’avoit fait tomber entre les mains 
de son délateur. Malgré ces aveux, Foscari fut 
remis à la torture, et on lui donna trente tours 
d’estrapade, pour voir s’il confirmeroit ensuite 
ses dépositions. Quand on ledétachade lacorde, 
on le trouva déchiré par ces horx-ibles secousses. 
Les juges permirent alors à son père , à sa mère , 
à sa femme et à ses fils , d’aller le voir dans sa 
prison. Le vieux Foscari, appuyé sur un bâton, 
ne se traîna qu’avec peine , dans la chambre 
où son fils unique étoit pansé de ses blessures. 

(j) Marin Sanulo. p. 11 6a. 
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Ce fils demandoit encore la grâce de mourir dans chaï. mr, 
sa maison. — « Retourne à ton exil , mon fils , u56 ‘ 

» puisque ta patrie l’ordonne, lui dit le doge, 

» et soumets-toi à sa volonté ». Mais en ren- 
trant dans son palais , ce malheureux vieillard 
s’évanouit , épuisé par la violence qu’il s’étoit 
faite. Jacob devoit encore passer une année en 
prison à la Canéc, avant qu’on lui rendît la 
même liberté limitée à laquelle il étoit réduit 
avant cet événement; mais à peine fut- il dé- 
barqué sur cette terre d’exil , qu’il y mourut 
de douleur (i). 

Dès-lors , et pendant quinze mois , le vieux 
doge , ^îccablé d’années et de chagrins , ne re- 
couvra plus la force de son corps ou celle de 
son âme; il n’assistoit plus à aucun des conseils, 
et il ne pouvoit plus remplir aucune des fonc- 
tions de sa dignité. Il étoit entré dans saquatre- 
vingfrsixième année, et si le conseil des Dix 
avoit été susceptible de quelque pitié, il auroit 
attendu en silence la fin , sans doute prochaine , 
d’une carrière marquée par tant de gloire et 
tan t de malheurs. Mais le chef du conseil des Dix 
étoit alors Jacques Loredano, fils de Marc, et 
neveu de Pierre le grand amiral, qui toute leur 
vie avoient été les ennemis acharnés du vieux 
doge. Ils avoient transmis leur haine à leurs en- 

(i ) Marin Sanulo. j). u63 . — -Navagiero Stor. Venez, p. 11 x 8 . 
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rmn*. wrxv. fans, et cette vieille rancune n’étoitpas encore 
us», satisfaite (i). A l’instigation de Loredano, Jé- 
rôme Barbarigo , inquisiteur d’état, proposa au 
uî7- conseil des Dix, au mois d’octobre * 4&7 , de 
soumettre Foscari à une nouvelle humiliation. 
Dès que ce magistrat ne pouvoit plus remplir 
ses fonctions , Barbarigo demanda qu’on noni- 
' mât un autre doge. Le conseil , qui avoit refusé 
par deux fois Fabrication de Foscari, parce 
que la constitution ne pouvoit la permettre, 
hésita avant de se mettre en contradiction avec 
ses propres décrets. Les discussions dans le con- 
seil et la junte, se prolongèrent pendant huit 
jours, jusque fort avant dans les nuits. t Cepen- 
dant on fit entrer dans l’assemblée Marco Fos- 
cari , procurateur de Saint-Marc, et frère du 
doge , pour qu’il fût lié par le redoutable ser- 
ment du secret , et qu’il ne pût arrêter les 
menées de ses ennemis. Enfin , le conteil se 
rendit auprès du doge, et lui demanda d’abdi- 
quer volontairement un emploi qu’il ne pou- 
voit plus exercer. « J’ai juré , répondit le vieil- 
» lard, de remplir jusqu’à ma mort, selon mon 
» honneur et ma conscience , les fonctions aux- 
» quelles ma patrie m’a appelé. Je ne puis me 
» délier moi -même de mon serment; qu’un 



(i) Vetlor Sandi Sloria civile f^encitana. P. II, L. VIII, 
P* 7A 5 -7»7- 
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» ordre des conseils dispose de moi, je m’y 
» soumettrai, mais je ne le devancerai pas ». 
Alors une nouvelle délibération du conseil 
délia François Foscari de son serment ducal , 
lui assura une pension de dgux mille ducats 
pour le reste de sa vie , et lui ordonna d’évacuer 
en trois jours le palais , et de déposer les orne- 
mens de sa dignité. Le doge ayant remarqué 
parmi les conseillers qui lui portèrent cet ordre, 
un chef de la quarantie qu’il ne connoissoit pas, 
demanda son nom : « Je suis le fils de Marco 
» Memmo , lui dit le conseiller. — Ah ! ton 
» père étoit mon ami, lui dit le vieux doge en 
». soupirant». Il donna aussitôt des ordres pour 
qu’on transportât ses effets dans une maison à 
lui; et le lendemain a 3 octobre on le vit, se 
soutenant à peine, et appuyé sur son vieux frère, 
redescendre ces mêmes escaliers sur lesquels , 
trente-quatre ans auparavant, on' l’a voit vu 
installé avec tant de pompe , et traverser ces 
mêmes salles où la République avoit reçu ses 
sermens. Le peuple entier parut indigné de tant 
de dureté exercée contre un vieillard qu’il res- 
pectoit et qu’il aimoit; mais le conseil des Dix 
fit publier une défense de parler de cette ré- 
volution , sous peine d’être traduit devant les 
inquisiteurs d’état. Le 20 octobre Pasqual Ma- 
lipieri , procurateur de Saint- Marc, fut élu pour 
successeur de Foscari; celui-ci n’eut pas néan- 
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moins l’humiliation de vivre sujet, làoù il avoit 
régné. En entendant le son des cloches , qui 
sonnoient en actions de grâces pour cette élec- 
tion, il mourut subitement d’une hémorragie 
causée par une veine qui s’éclata dans sa poi- 
trine (1). . • •/ 

(l) Marin Sanuto vil* de’ Duchi di y enezia, p. i 164. — Chro • 
nicon Eugubinum. T. XXI, p. 99a Criait J’oro du Sa hiv Isto - 
ria Breaoiana, T. XXI , p. 891. — Navagiero S loua y eneziana, 
T. XXIII, p. nao. — M. A . Sabellico . Deçà III, L. VUI, 
f. 201. 

. i • • ♦ 
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CHAPITRE LXXVI. 

» i V y • . . . ' 

Guerres d’ Alfonse , roi de Naples , contra 
Malatesti de Rimini et contre les Génois. 

— Révolutions de Gènes ; acharnement d’Al- 
fonse contre le Doge Pierre de Campo Fre- 
goso. — Mort de ce monarque et son carac- 
tère. 

i4b5 — 1458. 

» : ' : ' . 

lu ne restoit plus clans toute l’Italie d’autres 
germes de guerres nouvelles , que ceux qu’Al- 
fonse de Naples n’avoit pas permis d’étouffer 
par le traité de Lodi , et par la ligue signée 
l’année suivante. Il'avoit demandé que Sigis- 
mond Malatesti , seigneur de Rimini , qu’As- 
torre Manfred i , seigneur de Faenza, et que les 
Génois alors gouvernés par la famille de Campo 
Fregoso , demeurassent exclus de la pacifica- 
tion universelle. Cependant Alfohse n’attaqua , 

point immédiatement ceux a qui il s’étoit ré- 
servé de pouvoir faire la guerre : il voulut lui- 
même donner quelque repos à ses peuples, 
qui depuis la mort dé Jeanne II âvoiëriCété eri 
proie tour à tour aux discordes civiles et aux 
invasions étrangères. 

/ 
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c«Ar. lxxti. Sigismond Malatesti avoit attiré son cour- 
roux par un manque de foi qu’on pouvoit qua- 
lifier d’escroquerie. Il s’étoit fait payer trente 
mille florins par le roi , à compte d’un arme- 
ment qu’il devoit faire en sa faveur; et après 
avoir reçu l’argent, il avoit passé au serviee 
de ses ennemis. Cependant Alfonse se seroit 
peut-être contenté de le forcer à la restitution, 
par des menaces ou des négociations , si Sigis- 
mond, par son activité inquiète, sa violence et 
sa rapacité , ne s’étoit attiré la haine de tousses 
voisins. Frédéric de Montefeltro, comte d’Ur- 
bin , était particulièrement irrité de son man- 
que de foi. Sigismond vexoit , sous mille pré- 
textes , les vassaux d’Urbin ; il rom poit à plaisir 
les traités , et en négocioit de nouveaux pour 
les rompre encore. Les restitutions qu’il faisoit 
ensuite , ne compensaient jamais le dommage 
qu’il avoit causé (1). 

Frédéric de Montefeltro avoit été, comme les 
Gonzagues, élève deVictorin de Feltre,et il fut le 
plus chéri et le plus distingué de tous les écoliers 
de ce maître célèbre; il obtint en Italie autant 
de réputation par sa loyauté , sa franchise , sa 
délicatesse sur le point d’honneur, que par ses 
talens militaires. Brillant de tous les genres de 
gloire , il étoit en même temps l’ami et le pro- 

(i) Giurnicri du Btrnio Cronica <ï Jgabbio. T. XXt , p. 990. 
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tecteur des .savans, dont il partageoit les tra- t "* r - 
vaux , et le Mécène des beaux-arts qu’il lit fleu- 
rir à Urbin. Cette petite ville s’ornoit , sous son 
gouvernement , des plus beaux mon unions d’ar- 
chitecture ( 1 ). Frédéric , qui s’occupoit avec 
. zèle de la prospérité de ses sujets, ne put souffrir 
de la voir troublée par les brigandages du prince 
son voisin et son rival. Cependant, avant de 
rallumer la guerre en Italie, il voulut avoir 
l’assentiment des états qui s’étoient engagés à 
maintenir la paix. Dans l’été de 1 4 5y , il visita 
Florence, Bologne , Milan et Fcrrai'è ; partout 
il fut reçu avec les égards que méritait son 
caractère bien plus encore que son rang. Le 
duc de Modène , Bors® , le fit rencontrer à 
Ferrare avec Sigismond Malalesti , dans l’espé- 
rance de les réconcilier ; mais cette entrevue ne 
servit qu’à les aigrir davantage ; ils se séparè- 
rent avec des paroles injurieuses. Frédéric , 
après avoir vainement cherché la paix, sc ren- 
dit à Naples , pour joindre son ressentiment à 
celui d’Àlfonsc. Il en revint au mois de novem- 
bre avec Jacob Piccinino, qui avoit eu le temps 
de rétablir son armée à Città di Chieti, dans 
l’Abruzze, où il avoit passé une année. Avant 
que les neiges forçassent ces deux généraux à 

(j) Tirabotchi Storia letltraria. T. VI , L, 1 , Cap. II , a a , 
p. 4 9. 

TOME X. , 4 
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uir. uiti> entrer en quartiers d’hiver, ils pr.irent à Ma- 
latesti, Réforzato , Montalto, et quatre ou cinq 
autres châteaux ( i ). 

Mais la guerre de Romagne , qui se bornoit à' 
de petits sièges entrepris avec de petites armées, 
n’étoit qu’un jeu qui troubloit à peine là tranquil- 
lité de l’Italie. L’autre guerre, qu’Alfonse s’étoit 
réservé le droit de ‘poursuivre , étoit bien plus 
importante, et lui tenoit bien plus au cœur. 
Il existoit une haine héréditaire entre les Ca- 
talans et les Génois , et cette haine avoit tou- 
jours fait embrasser avec vivacité à la répu- 
blique de Gênes le parti de tous les ennemis 
d’Alfonse. Cemonarque n’avoit point oubliél’af- 
front qu’il avoit reçu àj’onza, en i435; ni cette 
bataille où il étoit demeuré captif avec ses frères 
et toute sa noblesse , et où il avoit pu croire sa 
fortune renversée pour jamais. De nouvelles 
offenses avoient ajouté à ce premier grief : des 
alliances contractées avec les rebelles de la répu- 
blique lui avoient fait embrasser un parti dans 
ses guerres civiles , et Alfonse croyoit son 
honneur intéressé à chasser de Gênes Pierre 
de Campo Frégoso. 

Cette république , séparée de la Lombardie 
par ses montagnes , plus occupée de son com- 

(l) G uernitti Bernio Cronica cC Agabbio. p. ggî. — Joann. Si • 
tnonelce L. XXVI, p. 685. — Crvnica di Bologtut. T. X VM> 

p. 734 . 
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niercc du Levant que des révolutions de ses CUA.P» LXXVL 
voisins , éloit de plus tellement affoiblie par ses 
d issensions civiles , tellement absorbée par ses 
affaires domestiques, qu’on l’oublioit dans le 
système politique de l’Italie, et qu’on avoit à 
peine vu , pendant les vingt dernières années, 
son nom ou ses forcés se mêler aux grands évé- 
nemens de cette contrée. 

On pouvoit remarquer à Gênes que la puis- 
sance des grands noms et des souvenirs histo- 
riques n’est pas moins durable dans les répu- 
bliques que dans les monarchies,. Mais cette ' 
puissance n’avoit pas été bien liée à la consti 
tution de l’état, et au lieu d’être une des bases 
sur lesquelles reposoient l’ordre et les lois , elle 
devenoit au contraire un forment de révolution' 
et d’anarchie. Un peuple ne conserve avec sû- 
reté sa liberté, que lorsque l’aristocratie consti- 
tutionnelle s’unit intimement à l’aristocratie 
naturelle; qu’elles se prêtent mutuellement des 
forces, qu’elles se garantissent réciproquement, 
et que toutes deux cependant’ sont contenues 
dans leurs justes bornes par le pouvoir popu- 
laire. Mais si, au contraire, la puissance conser- 
vatrice dans la république est en lutte habi- 
tuelle avec les préjugés qui maintiennent la 
noblesse , l’état ne peut échapper à de violentes 
convulsions. 

Plus un peuple est libre, plus chaque citoyen 

J 
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ckap. lxxvi . s’intéresse vivement aux grandes actions faites 
pour la patrie; plus aussi la gloire héréditaire, 
qui s’attache aux exploits et aux vertus pu- 
bliques est assurée. Le sujet d’un despote ne 
voit , dans le général victorieux , que l’histrion 
d’un brilÊnt spectacle; le citoyen voit en lui 
son défenseur, son sauveur, l’auteur de sa pro- 
pre gloire. Le nom illustré par une noble action 
est une propriété nationale qui , dans une pa- 
trie libre, fait tressaillir tous les cœurs. Aucun 
peuple ne montra plus d’enthousiasme pour ses 
familles nobles que les Génois ; tout héritier 
des noms desDoria, des Spinola, des Fiesclii 
ou des Griinaldi , ou des noms plébéiens , mais 
illustres des Adorni et des Frégosi , disposoit 
d’une force d’opinioq que la noblesse n’a jamais 
exercée dans aucune monarchie. Cette aristo- 
cratie de fait, avoit excité la jalousie de la ma- 
gistrature, et les lois qui auraient dû s’appuyer 
sur elle comme sur une ancre, tendoient au 
contraire à la détruire. 

Pour qu’un peuple soit librement gouverné, 
un élémentaristpcratiquedoitexis ter dans sa con- 
stitution ; car la liberté c’est l’équilibre ; le poids 
qui, dans la balance , réprime les emportemens 
du peuple, est essentiel à l’équilibre, tout comme 
le poids qui comprime la cupidité des grands. 
Il faut surtout qu’on retrouve , dans une répu- 
blique, les représentons du temps passé, comme 

J 



N 



r 



Digitizedtty Google 



BU MOYEN AGE. 



53 

ceux da temps présent , qa’on y voie an pon- ««•**• «■**»<• 
voir conservateur comme un pouvoir rénova- 
teur. Il faut qu’il existe quelque part dans le 
gouvernement un esprit aristocratique qui soit 
le défenseur des anciennes institutions , et 
l’ancre de la république , pour l’affermir con- 
tre des agitations démocratiques. Le progrès 
de la pensée et la marche des siècles doivent 
faire espérer un perfectionnement graduel dans 
les institutions politiques; mais celles qui ont 
déjà la sanction d’une longue durée, qui repo- 
sent sur l’assentiment de plusieurs générations , 
ne doivent pas être abandonnées légèrement. 

Les lois ne doivent donc repousser aucune in- 
novation , mais elles doivent les rendre toutes 
difficiles, pour assurer, sur toutes les questions, 
la maturité de l’examen. Tel est le besoin aris- 
tocratique de tous les états libres ; il est heu- 
reux qu’il se trouve toujours en eux un élé- 
ment aristocratique propre à le satisfaire. 

Les préjugés, les passions, les intérêts de la 
noblesse, c’est-à-dire des familles illustrées par 
la recoiinoissance publique , la rendent propre , 
dans tous les états , à ce rôle conservateur. 

Sa pqissance est toute entière dans la durée et 
les souvenirs. Les passions du moment présent 
ont moins de prix à ses yeux que l’héi'itage des 
siècles ; les innovations lui font peur , parce que 
l’ancienneté est sa seule garantie : elle applaudit 
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14 U*. lxxti. au respect superstitieux pour les formes, pour 
les coutumes, pour les préjugés, parce que 
l’examen peut lui porter atteinte à elle-même, 
et que la considération dont elle jouit, est liée à 
des préjugés. C’est ainsi que les intérêts propres 
de la noblesse , et ses passions privées , garan- 
. tissent son zèle conservateur, si on ne 'lui 
donne pas d’autres fonctions dans l’état ; tandis 
que ces mêmes intérêts, ces mêmes passions, 
écraseroient toutes les autres classes , si elle 
exerçoit seulé la souveraineté. 

Gênes auroit conservé sa liberté et sa gloire , 
tout comme sa prospérité intérieure, si les no- 
bles familles, dont les noms s’associoient tou- 
jours, dans le cœur de tout matelot, de tout sol- 
dat ligurien , aux victoires qui ensanglantèrent 
les, rivages de la Sardaigne , des Siciles , de 
l’Italie et de la Grèce , avoient joui légalement 
d’un rang qui put les satisfaire ; si elles avoient 
été intéressées à maintenir la constitution tout 
comme la gloire nationale ; si les lois , au lieu 
de les punir de leur célébrité , l’avoient recon- 
nue, et s’étoient contentées de mettre des bornes 
à leur pouvoir. Mais l’imprudente du légis- 
lateur n’avoit daigné voir l’illustration des des- 
cenduns de Paganino Doria , et leur prodigieux 
ascendant sur le peuple, que pour les exclure 
avec tous les nobles de la première dignité de 
l’état. Il n’avoit pas mieux associé les Adorniet 
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les Frégosi à la défense de la constitution en- nur. 
core qu’il les reconnût pour plébéiens ; il n’a- 
voit voulu tenir aucun compte de la faveur 
populaire , et il avoit confié la défense de l’ordre 
établi, aux hommes du jour, en opposition avec 
ceux qui invoquoicnt la puissance des siècles. 

Il en résulta que Gênes fut peut-être, de toutes 
les républiques^ la plus malheureuse , celle qui 
fut exposée aux convulsions les plus violentes, 
celle qui, volontairement, subit le plus souvent 
le joug de l’étranger, parce que ceux que la 
nature avoit appelés à défendre ses lois, s,’ar- 
mèrent sans cesse pour les renverser ; que les 
gardiens de l’honneur national le firent dépen- 
dre de leurs caprices; que l’opinion demeura 
sans force sur eux, une fois qu’ils se furent as- 
surés que leurs nombreux partisans ne les 
abandonneroient point, alors même qu’ils trai- 
teroient avec les ennemis de la patrie; enfin , 
parce que dans toutes les occasions, l’aristo- 
cratie du gouvernement se trouva en opposi- 
tion avec l’aristocratie qu’avoit créée l’opinion 
publique. 

Nous avons raconté comment Gênes recouvra 
sa liberté à la fin de l’année i455 , et comment 
lescitoyens s’emparèrent, au commencement de 
l’année suivante, du Castelletto, seule forteresse 
que le duc de Milan eût conservée dans leurs 
lûurs. A peine dès-lors avons-nous eu occasion 
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*■ de nous occuper de cette ville; les orages qui y 
pendant vingt ans , suivirent celte révolution r 
ayant presque toujours été contenus dans son 
sein. Les citoyens rassemblés dans le temple 
de San-Syro, avoient choisi pour doge Isnard de 
Guarco, fils de ce Nicolas qui avoit été chef 
de la république pendant toute la durée de la 
guerre de Chioggia, de 1 57 B à i385. Mais deux 
familles puissantes dans Gênes^ deux familles 
propriétaires d’un grand nombre de fiefs dans 
les deux rivières, et alliées à toute l’ancienne 
noblesse que la loi excluoit de la suprême 
magistrature, ne permettoient jamais que la 
' couronne ducale demeurât hors de l’une ou de 
l’autre maison. A peine Isnard de Guarco avoit 
été placé sur le tronc, lorsque Thomas Frégoso, 
rentré dans la ville avec une troupe de fac- 
tieux, l’attaqua le septième jour de sa magistra- 
ture, le chassa du palais public, et assembla le 
conseil des électeurs. Thomas Frégoso leur re- 
présenta que lui-même éloit doge de Gênes ; 
qu’il avoit été élevé à cette haute dignité par une 
élection légitime, le 4 juillet i4i5; qu’il n’a- 
voit rien fait dès-lors pour perdre un rang que 
sa patrie lui avoit accordé ; qu’il s’étoit sou- 
mis, il est vrai, au traité par lequel la répu- 
blique, pour jouir de quelque repos, avoit 
appelé, le 2 novembre i42l , le duc de Milan 
à la seigneurie ; mais qu’il avoit été des pre*- 
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miers à venir, dès l’an i4a5, au secours de lacair. «.xxti. 
liberté opprimée; que sa tentative devoit être 
un mérite aux yeux de ses concitoyens, encore 
qu’elle n’eût pas réussi ; que dès-lors il n’avoit 
point perdu ses droits, et que la république 
étant enfin reconstituée, il devoit rentrer lui— 
même en jouissance de sa première dignité. Ce 
discours , soutenu par la présence de Baptiste 
Frégoso, le vaillant frère de Thomas, par le 
souvenir, de sa victoire sur les Catalans à'Boni- 
fazio , et par un parti audacieux et armé , dé- 
termina le conseil à reconnoîlre Thomas pour 
doge, en vertu de sa précédente élection (i). 

Les Génois , après leurs longues guerres ci- 
viles , avoient le malheur de 11 e plus voir de 
crime et de honte à s’armer contre la patrie , 
et à saisir de ses mains une autorité disputée. 

Les princes leurs voisins, qui vouloient domi- 
ner sur eux , veilloient toutes les occasions de se 
mêler à leurs troubles ; ilsséduisoient les chefs 
de parti par des offres de secours, et ils faisoient 
naître en eux des projets ambitieux , que ces 
chefs n’auroient pcut-être ; jamais osé former 

(1) Uberii Folie tœ G e nue ns. Hisior , L. X , p. 5 g i. — Jacobi 
firacelli de bel/o Hispano. L. IV, f, K. 1 1. — Agostino G tuait - 
muni Annalidi Gcnova . L. V, f. J 99. Edilto in-folio 1 537 . Ge— 

«10a. — Senalus Fopulique Genuensis , Uia/oriœ atque Annules , 
auclore Feiro lîizarro. L. XU, p. jbj» Editio in-folio Antvcr- 
pitc 1573. 
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gh a r. i.*xTi. d'eux - mêmes. Le duc de Milan fit insinuer 
à Baptiste Frégoso , que puisque le peuple de 
Gênes n’avoit élu son frère qu’à cause de lui , 
il étoit bien insensé de placer Thomas sur un 
trône où lui -même étoit attendu , et de laisser 
recueillir à un autre les fruits de cette faveur 
populaire qui se dirigeoit toute vers lui. 11 
lui offrit des soldats, de l’argent, et une al- 
liance puissante. Baptiste ne sut point résister 
à cette séduction ; il s’assura de l’appui des 
gens de guerre qui lui étoient tous dévoués ; 
il s’empara du palais public pendant que son 
frère assistoit à l’office divin, et il se fit r iluer 
doge en ii37. Cependant les meilleufs citoyens, 
indignés de cet attentat contre les lois, et de 
cette trahison domestique, accoururent en foule 
autour de Thomas Frégoso ; ils attaquèrent avec 
lui le palais ; ils firent Baptiste prisonnier et ils le 
livrèrent à son frère. Thomas, loin de consentir 
à ce qu’il fût puni d’une peine capitale , comme 
le demandoient les tribunaux , lui pardonna , 
et lui confial’aunée suivante le commandement 
des galères, que la république accordoit au roi 
René, pour combattre Alfonse dans le royaume 
de Naples ( 1 ). 

La nomination de Jean Frégoso, autre frère 

1 

( 1 ) Vberli Folielæ Genuens. Hiat. L. X , p. 5ga. — P. Biznrrn 
Ilist. S. F. Q. Genuens. L. XII , p. a5g. — Agoat. Giustiniam 
Anna U di Genova. L. y, f. aoo. 
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de Thomas, au commandement d’une nouvelle «ut. turf, 
flotte destinée, en i44*j à porter des secours au 
roi René , alluma une autre guerre civile. Les 
nobles s’étoient soumis, quoiqu’à regret, à la 
loi qui les excluoit de la magistrature suprême ; 
mais ils conservoient la prétention ‘de comman- 
der les flottes et les armées de la république ; 
et les Doria, les Spinola, les Fieschi et les Gri- 
m&ldi, avoient montré, par un assez grand 
nombre d’exploits, combien ils en étoient di- 
ghes. Ils prétendoient que le sénat étoit obligé 
à choisir alternativement les amiraux parmi 
les patriciens et les plébéiens. Déjà cependant 
quatre hommes du peuple avoient été chargés 
de commander les quatre dernières flottes. La 
nomination du cinquième étoit un affront qu’ils 
étoient déterminés à ne pas souffrir. Jean-An- 
toine de Fiesque mit dans ses réclamations et 
ses plaintes plus de hauteur et d’emportement 
que tons Jes autres : ses talens, autant que son 
crédit et ses richesses, lui donnoient de justes 
prétentions à la place qu’on venoit d’accorder 
à un autre. N’ayant pu obtenir jifstice , il sc re- 
tira dans ses fiefs des montagnes ; bientôt il y 
fut joint par des émissaires du duc de Milan, 
toujours empressé d’offrir des secours à tous les 
rebelles : Fiesque en avoit demandé d’autre part à 
AI f'onse d’Aragon . La gu erre commença en même 
temps de trois côtes à la fois. Fiesque, avec ses 
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au*, «xti- montagnards et les Milanois, étoit descendu jus- 
qu’aux portes de la ville , et ravageoit la P'ol- 
severa ; Galeotto de Carretto , marquis de Fi- 
nal , ouvrait ses ports et ses forteresses aux 
ennemis de la république, dont son petit fief 
avoit de tout temps été l’asile , et les Catalans 
avec leur flotte, étendoient lçurs déprédations 
sur tous les rivages (i). 

Malgré le danger et la raine de cette guerre 
xivile , les Génois, enflammés par leur haine 
pour les Catalans j et par l’assurance de n’ob- 
tenir jamais le pardon d’Alfonse, continuèrent 
à consacrer leurs forces , leurs vaisseaux, leur 
argent, à donner des secours au roi René. La 
. guerre de Naples étoit un gouffre que la répu- 
blique ne pouvoit combler, encore qu’elle y 
précipitât tous ses trésors. La généreuse assis- 
tance des Génois soutint le roi René dans sa 
misère; ils ne se rebutèient pas même lors- 
qu’Àlfonse se fut rendu maître de Naples; ils 
ravitaillèrent encore le château neuf : enfin ils 
transportèrent en i44a le roi René sur leurs 
galères , d’abord à Florence, puis à Marseille ( 2 ). 

Mais à peine cette guerre, qui avoit redou- 

(i) Uberli Polielte Genuena. Ht si. L. X , p. 596. — Agoalino 
Giualiniani Annali di Genova. L. V, f. 302 . — P. Bitarro , 
JJist. S. P. Q. Genuena. L. Xtl , p. 2 6 G. 

(a) Uberli Foliett r. L. X , p. 697. — Agozt. Giualiniani. L. V. 
f. aoa. — P . Bitarro. L-XII, p. 367. 
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blé l’irritation d’Alfonse centre les Génois , 0 »^. «xti 
étoit-elle terminée parla ruine entière du parti 
d’Anjou , que Thomas Frégoso, qui l’avoit di- 
rigée, fut renversé à son tour. Son frère Baptiste 
étoit mort en i44a , et la pompe funèbre de ce 
vaillant capitaine avoil été célébrée avec un 
faste qui avoit révolté les citoyens d’un état 
libre. Jean-Antoine deFiesque, averti dans son 
exil de leur mécontentement, en avoit pris 
plus de hardiesse ; il s’étoit tenu pour assuré 
que ses concitoyens le seconderaient; et comme 
il avoit reçu des secours d’Alfonse et de Phi- 
lippe, il avoit préparé un. débarquement pour 
la nuit du i5 décembre 1 44 entre les églises 
de Saint-Nazare et de Saint-Celse. Son projet 
avoit été éventé , et des gardes avoient été pla- 
cées sur le lieu même; mais la rigueur du froid 
et la violence d’un vent contraire parurent gar- 
der suffisamment le rivage, en sorte que les 
soldats se retirèrent après le milieu de la nuit. 

Le vent changea tout à coup; Jean-Antoine de 
Fiesque sut en profiter, et il entra dans Gênes 
sans rencontrer aucune résistance. 

Les Génois , encouragés par la présence de ce 
chef de parti, se soulevèrent en effet, et réso- 
lurent de changer de gouvernement. Au lieu 
d’un seul magistrat, cj_ui faisoit sans cesse crain- 
dre l’établissement du pouvoir despotique , ils 
résolurent de nommer huit citoyens, qui avec 
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«ap. uucyi. le titre de capitaines de la liberté , fussent à la 
tête de la république. Thomas Frégoso, aban- 
donné de tous, s’étoit rendu prisonnier à Jean 
Antoine de Fiesque , et à Raphaël Adorno. L’un 
et l’autre furent au nombre des nouveaux ma- 
gistrats , avec un Doria et un Spinola. Mais les, 
factions de Gênes étoient trop acharnées l’une 
contre l’autre, et les esprits opposés étoient 
trop inflexibles , pour qu’un conseil où on avoit 
voulu les réunir pût subsister. Il n’a voit pas 
duré un mois , lorsqùe la scission continuejle 
entre deux partis toujours inconciliables, con- 
traignit à le supprimer, et à nommer de nou- 
veau un doge. Raphaël Adorno, qui l’emporta 
dans cette occasion, étoit fils de Georges, et 
petit-fils d’Antoniotto, qui tous deux avoient 
été revêtus de la même dignité. Jean -Antoine 
de Fiesque , irrité de ce qu’une révolution qu’il 
avoit accomplie, n’avoit eu d’autre effet que de 
faire passer l’autorité ducale, d’une famille popu- 
laire dans une autre famille populaire , sans 
que les nobles en retirassent aucun avantage , 
sortit de la ville, s’empara de Recco et de Porto- 
Fino , et recommença la guerre civile. D’autre 
part, Pierre Frégoso, neveu de Thomas, jeune 
homme plein d’audace et d’ambition , exilé par 
le nouveau gouvernement avec les autres Fré- 
gosi , se retira à Novi , dont la forteresse lui fut 
donnée par le duc de Milan , et commença de 
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son côté les hostilités contre les Génois (i). cnXP - tiXTI - 
La famille Adoroo avoit été presque con- 
stamment exilée de Gênes, pendant la guerre 
que les Génois avoient faite à Alphonse dans 
le royaume de Naples; aussi se trouvoit-elle 
moins en. hutte à l’inimitié de ce monarque. 

Elle en profita pour entamer avec lui un traité 
de paix - mais il fut ensuite difficile de le faire 
accepter à la république. Celle-ci s’engagea 
enfin, en i444 , à remettre chaque année au 
roi de Naples , un bassin d’or en guise de tri- 
but ( 2 ). Dès l’année suivante, Alfonse, au lieu 
de recevoir cette offrande sans apparat, voulut 
jouir de sa gloire , et de l’humiliation de ses 
nouveaux tributaires. Il fit entrer leurs am- 
bassadeurs au milieu de sa cour; tous les grands 
de son royaume avoient été convoqués pour 
être témoins de son triomphe , et les Génois , 
étonnés de cette pompe inattendue, conser- 
vèrent dans leur cœur un ressentiment impla- 
cable du rôle honteux auquel ils s’étoient vus 
réduits (3). Alfonse, qui devoit ce triomphe 

(1) Uberti Falielœ Genuens. Hiat. L. X , p. 599. — F. Bi~ 
narra. Hiat. Gcnuenaia. L. XII , p. 369. — Agoat. Giualiniani 
Annali di Genova. L. V. f. 303 . 

(s) Barth. Facii. L. VIII, p. 127. II fut un îles négociateur! 
du traité pour les Génois. 

( 5 ) . Vbcrl. Folielce. Qenuena. L. X , p. Soo. — P. Bitano. L. 

XII, p. 371. — Agotl. Giualiniani. t>. V, f. aoî. H. — C’est 



• / 



Digitized by Google 



64 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES . 
chai*, i.xxyi. ù la famille Adorno, la considéra dès-lors comme 
son alliée, et ne la comprit plus dans sa haine 
contre tous les Génois. Mais autant cette famille 
acquéroit de considération auprès d’un mo- 
narque ennemi , autapl elle en perdoit dans sa 
. patrie. 

Les Adorni ne trou voient point que Raphaël, 
leur chef, les fit assez jouir de sa puissance; ils 
> auraient voulu , à la tête de la république, un 

homme qui tînt la balance moins égale entre les 
factions, et qui, au lieu de les réconcilier par 
sa douceur, enrichît l’une des dépouilles de 
l’autre. Ils persuadèrent à Raphaël , que pour 
calmer les esprits aigris par la conduite d’Al- 
fonse envers leurs ambassadeurs , il conve- 
noit que l’auteur du dernier traité ne fût plus 
i le chef tfe l’état. Raphaël , plein de confiance 
en ses conseillers , autant que de modération , 

par ce traité de pacification , et par l'humiliation des députés gé- 
nois en portant leur tribut, que Jacques Bracelli de Sarzane finit 
son histoire , de bello Hispano Libri quinque . Elle comprend les 
événemens de 141a à 1444-» dont â’auteur , chancelier de la ré- 
publique de Gcues, avoitéié non-seulement témoin , mais acteur. 
Elle est écrite en laliu, avec plus d'élégance et moins de préten- 
tion que la* plupart des histoires latines de la même époque. 
Au lieu de discours supposés, ou de descriptions ambitieuses, 
on y trouve de la vérité dans les sentimens, de la justesse et de 
la précision. On dit que Bracelli s’étoil proposé d'imiter les com- 
mentaires de César ; mais celle inflation prétendue l’a ramené 
au nature). J'ai suivi l'édition de Hagucnail i 53 o, in- 4 0 ; mais il 
a été réimprimé dans le tiésur de Grsvius. T. I, p. 1267-1 S20. 
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abdiqua, le 4 janvier 1 447» une dignité qu’il cbâp. um. 
n’avoit recherchée que pour l’avantage de sa 
patrie , non pour le sien propre. Les Adorai 
profitant de cette modération inconsidérée , 
élurent à sa place , le même jour , Barnabas 
Adorno , qui leur promettoit une part bien 
plus riche dans les dépouilles de leurs adver- 
saires (i). 

Barnabas Adorno , pour affermir son auto- 
rité , accepta d’Alfonse une garde de six cents > 
Catalans. C’étoit la seule force armée qui se 
trouvât à la solde de la République ; en sorte 
que le même état, qui dans la guerre avoit 
ébranlé le trône d’un grand roi, trembloit, à la 
paix , devant une poignée de gens armés intro- 
duits dans ses murs. Il n’y avoit aucune vio- 
lence qu’on ne pût attendre d’un premier ma- 
gistrat chef de parti, qui, dans une ville libre, 
s’entouroit d’une garde étrangère. Mais Barna- 
bas étoit à peine depuis un mois sur le trône, 
lorsque Janus Frégoso osa entrer dans le port , 
au milieu de la nuit, avec une seule galère, 
débarquer quatre-vingt-cinq jeunes gens choi- 
sis, la fleur de son parti, qui s’étoient attachés 
à lui pour tenter une révolution , et attaquer 
le palais public, défendu par la garde du doge. 

- ' ' \ 

(î) Uberl. Foliette. Hist. Genuena. L. X, p. 6oo. ■ F. B‘~ 
aarro. L. XII , p. 27». — j 4 goat. Giustiniani. L. V, f. 204, X. 

TOME X. 5 
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. LxiTi.Un combat acharné fut livré dans les rues 
étroites de Gênes , où l’avantage du nombre 
devenoit moins sensible. Plusieurs des com- 
pagnons- de Frégoso furent tués , tous furent 
blessés, mais pas un de ceux qui pou voient 
encore se soutenir , n’abandonna le combat. La 
garde fut enfoncée , Barnabas chassé du palais , 
et Janus Frégoso élevé à sa place sur le trône 
ducal, le 5o janvier 1 447 • Pierre Frégoso fut 
rappelé par lui de son exil , et nommé comman- 
dant de la ville (i). 

Janus (déclara la guerre à Galéotto Carreto * 
marquis de Final, qui, toujours allié de tous les 
ennemis de la République , avoit profité des 
longs troubles de Gênes pour exercer sur ses 
voisins d’intolérables vexations. En haine du 
marquis de Final, les Génois se rendirent cou- 
pables dVn manque de foi sans exemple jus- 
qu’alors* dans les annales de leur ville. Ils 
saisirent les intérêts qui lui étoient dus par la 
banque de Saint-Georges. Jamais auparavant, 
jamais depuis , on ne les a vus se croire permis 
de ne pas payer à leurs ennemis une dette légi- 
timement contractée. Final fut pris dans l’année 
i 449» les faubourgs de la ville furent pillés, et 



(1) l-herti l'oltelœ Tïist. Genuen ». Xj. X, p. 601.— P. Bi— 
zarro. S. P. Q. Genuens. UUt. L. Xlt, p. 370. — Agosl. Giua— 
tiniani Annulé de Gtnova. L. V, f. 104, Y .—Chroniques cTEn- 
guerrand de Monstre tel. Vol. III , p. 5. 
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la forteresse rasée ; mais quoiqu’on eût proposé «ur. um . 
d’abord de détruire cette ville de fond en com- 
ble, les Génois firent grâce aux habitans: ils 
rendirent même unqjjters du marquisat à Marc 
de Carreto, parent du dernier feudataire, qui 
n’avoit pas embrassé son parti (1). 

Cette guerre ne fut pas terminée par Janus , 
mort à la fin de l’année i44^, mais par Louis 
Frégoso son frère, qui lui avoit été substitué. 
Cependant , Louis Frégoso ne répondant point 
à Patente universelle, fut déposé au mois de 
juillet i45o. Les conseils offrirent la couronne 
ducale à Thomas Frégoso , le même qui avoit 
été doge en 141 5 et en i456. Mais Thomas, alors 
retiré dans sa seigneurie de Sarzane , répondit 
qu’il étoit trop affoibli par l’âge, par les travaux 
et les inquiétudes , pour gouverner l’état dans 
un temps difficile. Il conseilla de préférer son 
neveu Pierre Frégoso , alors commandant de la 
ville , dont le caractère et les talens répondoient 
à la confiance publique. Pierre fut élu en effet 
d’un commun consentement, le 8 décembre 
' i45o (2). 

Vers cette époque , la défense de Constanti- 
nople étoit devenue la plus importante de toutes 

(1) Vberti Folietm Hiat. L. X , p. 6oa. — P. Rizarro. L. XII , 
p. 376. — Agoelino Giustiniani. L. V, f. ao/ ( . P. 

(a) Vberti Folie tœ. L. X, p. 6oa. — P. Rizarro. L. XII, p. 

375. — Agostino Giustiniani. L. V, f. ao5. E. 
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i. les affaires des Génois, et l’on auroit dû s’at- 
tendre à lui voir occuper un grand espace dans 
les annales de Gênes. En effet, la colonie gé- 
noise de Péra, croissant ngpienicpt en richesses 
et en puissance , sembloit devoir égaler un jour 
la ville impériale , dont elle n’avoit d’abord été 
qu’un faubourg. La République y avoit envoyé, 
en i45a , neuf cents soldats , archers ou cui- 
rassiers, pour la défendre contre les Turcs. 
Jean Giustiniani , qui les commandoit, par- 
tagea vaillamment tous les travaux, tous les 
dangers du dernier Constantin ; mais une bles- 
sure qui le mit hors de combat, sembla lui avoir 
en même temps ravi sa présence d’esprit et son 
courage. Il abandonna son poste comme si tout 
étojt perdu, et la retraite de sa petite troupe 
ouvrit la ville aux Musulmans. Péra se rendit 
immédiatement après Constantinople, et la perte 
de cette florissante colonie fut un des échecs 
les plus funestes éprouvés par la république 
de Gênes. Les historiens Génois, cependant, 
passent rapidement sur des événemens d’une 
si haute importance, ils nc*paroissent point en 
avoir été instruits par leurs compatriotes ; ils 
n’ajoutent rien , par leur récit , aux narrations 
des historiens Grecs qu’ils ont évidemment sui- 
vies , et ils ne nous donnent connaissance d’au- 
cune chronique originale de Péra. Cependant, 
leurs marchands étoient appelés à être témoins 
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dans l’Orient de*révolutions bien assez dignes cm. 
de mémoire , et l’existence même , comme le 
gouvernement de leur colonie, offroit un phéno- 
mène politique et mercantile bien assez étrange, 
pour réclamer leur attention ( 1 ). Après la perte 
de Péra, les Génois craignant de perdre égale- 
ment leurs autres établissemens du Levant, sur- 
tout Caffa , ou Théodosie sur la mer Noire , en 
transférèrent la souverainetéàla banqucdeSainl- 
Georges, qui toujours ferme au milieu de leurs 
révolutions, toujours sage au milieu de la folie 
et de l’ivresse des factions , sembloit plus en 'état 
que le doge et ses conseils, de sauver une co- 
lonie dont la garde étoit difficile (a). 

Dans la même année i453 , les Génois attri- 
buèrent la souveraineté de l’ile de Corse à la 
banque de Saint - Georges , parce qu’Alfonse 
leur avoit enlevé le port et la ville de Saint-Flo- 
rentin, et menaçoit le reste de file. Ce mo- 
narque avoit regardé le rétablissement des Fré- 



(1) Les trois historiens génois que nous suivons , sont de prqa 
d’un siècle postérieurs à cette époque. Parmi eux le seul P. Bi- 
zarro raconte la prise de Constantinuple avec quelques détails , 
L. XK, p. 279-282. Mais il ne fait que copier les Grecs; sa 
description même de Péra est empruntée de Petrus GU h us To- 
. pographia Conslantinopoleos.—Uberf. Foliela, L. X, p. 600, et 
Agost . Giustiniani , L. V , f. 2u5 f K-P , en rendent compte seu- 
lemeut par quelques lignes. 

(q) Uberli Folietœ . Hiet. Genuens . L. X , p. 2o3. — P. 
setrro. L. XII, p. 286. — Agent. Giustiniani. L. V, f. 205. A. 
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ŒiP. tun.goses dans Gènes comme une déclaration de 
guerre ; dès-lors aussi sans doute , le tribut du 
bassin d’or ne lui avoitplus été payé. Le pape, 
effrayé des conquêtes des Turcs, interposa sa 
médiation , et obtint d’Alfonse , inquiet et 
1455. épuisé lui-même , une trêve de six mois. Mais 
les vaisseaux Catalans qui en avoient profité 
pour se pourvoir de vivres dans le port de 
Gênes , rompirent cette trêve au moment où ils 
ressortirent du port. Pierre Frégoso écrivit avec 
beaucoup de noblesse au roi, pour demander 
compte de ces hostilités, tandis que tous les 
souverains de l’Italie auroient dû réunir leurs 
armes contre les Turcs , vrais ennemis du nom 
chrétien ; il lui proposa de soumettre leurs 
différens., soit au pape , soit à l’arbitre. qu’Al- 
fonse lui-même voudroit nommer (i). Le roi 
de Naples ne tint aucun compte de’ ces récla- 
mations; et son amiral , Bernard de Villa-Ma- 
rina , après s’être concerté avec les Adorni et 
les Fieschi , étendit ses déprédations sur les 
deux rivières (2). 

Pierre Frégoso n’opposa pas de flotte à celle 
t de l’aragonois; mais après avoir eu soin de 
munir toutes les forteresses, et de se mettre 

« 

(1) La lettre de P. Frégoso, en date du 37 juillet >455, est rap- 
portée dans Raynaldi , Annales Eeclés. T. XVIII , p. 444. §. 55 . 

(2) Uü. Folirlœ." L.X, p. 6 o 5 . — P. Bisario. L. XII, p. 285. 

— 4 goat. Giuitiniani. L. V, f. 206. 
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partout en état de défense, il laissa Villa-Ma- CHAP. I.XXVÏ. • 
rina se consumer en vains efforts. Il craignoit ’* 55 - 
plus que cet amiral, les ennemis qu’il pouvoit 
avoir dans la ville même; et plutôt que de s’ex- 
poser à être surpris à l’improviste, il voulut 
leur donner lui - même une occasion de mani- 
* fester leurs complots. Après avoir laissé une 
garde nombreuse au palais public , et avoir pris 
toutes les mesures convenables, pour la sûreté 
de la ville , il annonça un Voyage qu’il se croyoit 
obligé de faire dans les rivières, pour les mettre 
de même à l’abri de toute attaque. Au lieu de s’y 
rendre, cependant, il passa secrètement le 28 juil- 
let dans la forteresse , où il avoit une nombreuse 
garnison entièrement dévouée à ses ordres. 

Ce qu’il avoit prévu ne manqua pas d’arriver : 
quand les factieux le crurent éloigné, ils pri- 
rent les armes , en répétant les noms d’Adorno 
et du roi d’Aragon , et ils vinrent attaquer le 
palais public. Frégqfeo attendit que tous ses .en- 
nemis secrets se fussent découverts; sortant 
alors de la citadelle avec ses troupes, il vint 
prendre par-derrière ceux qui attaqu oient le 
* palais : il en fit un grand carnage ; il chassa 
de la Ville les vaincus , et il punit quelques-uns 
de leurs chefs du dernier supplice (1).. 

(1) TJberti Folietce Genuent. Hislor. !.. X , p. 604. — P. Bi- 
~<trrv. S. P. Q. Gtnutna. fjist. L. XII , p. 386. —Jgosl. Giua - 
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ctup. uni. Durant la mauvaise saison la flotte arago- 
nsn. noise s’étoit retirée dans les ports du royaume 
1456. de Naples; elle revint au printemps de i 456 
menacer les rivages de la Ligurie, et intercep- 
ter leur commerce. Elle s’empara aussi d’Al- 
benga, qui cependant fut bientôt repris. Au 
milieu de ces difficultés, Pierre Prégoso recou- * 
roit alternativement au duc de Milan, aux 
Florentins , aux Vénitiens ; mais tous s’étoient 
lié les mains par la ligue qu’ils avoient con- 
clue avec Alfonse , et dont ils avoient eu la foi- 
blesse d’exclure les Génois leurs anciens alliés. 

Le pape Calixte III , qui regardoit les Génois 
comme le seul peuple sur lequel il pût compter, 
pour la défense de la chrétienté dans le Levant , 
intercédoit avec zèle pour eux. Lessecours con- 
tinuels de vivres, d’armes et d’argent, que la 
république faisoit passer à Caffa et dans les îles 
qu’elle possédoit en Grèce, l’épuisoient et ne 
lui Jaissoient ni vaisseaux ni soldats à opposer 
à Alfonse. Pierre Frégoso et le conseil de la ré- 
publique de Gênes s’étoient toujours adressés , 
de concert avec Calixte , aux souverains les plus 

tiniani. L. V, f. 306. R. Mais Frcgoso ayant apparemment quel* 
que boute d'un stratagème peu loyal , écrivit à Alfonse le 4 août , 
qu’il s'étoil effectivement embarqué le a8 Juillet, et qu’il avoit 
été jusqu'à Sesto ; qu’à sou retour, le troisième jour, il avoit apaisé 
avec peu d'effusion de sang une révolte qui avoit éclaté en son 
absence. Sa lettre est rapportée par Rayualdi, Annal. Ecclés. 1435. 

§. 36, T. XVIII, p. 444- 
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éloignés , pour les engager à faire passer des se- «xn. 
cours aux Chrétiens du Levant. Leurs lettres 1456 
au roi d’Angleterre et au roi de Portugal font 
voir, en même temps, combien ils avoient eux- 
mêmes fait de sacrifices, combien leurs négo- 
ciations avec ces princes étoient avancées, et 
combien la guerre que leur faisoit Alfonse, nui- 
soit à la défense de la chrétienté (1). 

Le roi de Naples, cédant enfin aux sollicita- 
tions de Calixte III, aux exhortations de tous 
les princes chrétiens , qui sembloient n’être 
occupés que de projets de croisade, peut-être 
même à la crainte d’être le premier exposé, si les 
Turcs continuoient leurs conquêtes, promit 
de.joindre quinze galères à celles du pape; il , 

annonça même l’intention de se mettre à la tête 
de l’armement des princes chrétiens, et il fit, 
sous ce prétexte, lever des subsides considéra- 
bles dans tous ses états. Mais quelques tentatives 
des Génois pour recouvrer leurs possessions en 
Corse, rallumèrent tout à coup sa colère. Il re- 
poussa avec insulte les sollicitations que lui fit 
le doge, de s’armer contre les Turcs ; il repro- 
cha aux Génois d’avoir les premiers transporté 
les Osmanlis en Europe. « C’est contre vous , 

(1) La lettre du doge au roi d'Angleterre est du 7 avril 1456 ; 
celle au rui de Portugal est du 3 septembre de la même année: 
toutes deux sont rapportées dans Raynaldua , Ann. Ecc/es. ad 
ann. §. 5 et 9, p. /jf>4 , 453. 
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c»Ar. Txxvj. » qui êtes les vrais Turcs de l’Europe , leur 
» dit-il , que nous nous faisons un devoir de 
» tourner nos premiers efforts; nous ne nous 
» arrêterons point que nous ne vous ayons for- 
» cés, avec l’aide du Christ , à vous réduire en 
» supplians à nos pieds. C’est alors seulement 
» que nous achèverons, et même en dépit de 
» vous, cette expédition contre les Turcs d’A- 
» sie , à laquelle nous nous sommes engagés ». 
La lettre écrite avec cette amertume insultante, 
étoit l’ouvrage d’un des savans attachés à la 
cour d’Alfonse , peut-être d’Antoine de Païenne; 
il y avoit conservé ce ton outrageant qui ca- 
ractérise les querelles littéraires du quinzième 
siècle. La réponse de la république, écrite par 
Bracelli son chancelier , est au contraire aussi 
noble que convenable (i). 

A çette époque même les Génois avoient 
envoyé deux galères à Chio, avec cinq cents 
hommes de garnison , des armes de tout genre , 
et une quantité de blé suffisante pour appro- 
visionner non-seulement cette île , mais encore 
celle de Rhodes. Ils avoient envoyé un. vais- 
seau , des armes et deux cents hommes de gar- 

(i) La lettre d’Alfonse est du a5 juillet 1456; on la trouve, 

. avec la réponse , dans Boninconln , Annal. Minialen». T. XXI , 
p. 159. — F. Bizarro. L. XII , p. 087-391. — Agoslin. Gius- 
tiniani. L. V, f. 30(1-310; et les Annal. Ecclesiast. T. XVIII , 

r- 4Ü7- 
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nison à Mytilène, enfin deux vaisseaux à Caffa, au*, mn. 
dont l’un , le plus grand qui eût encore navigué *.*3* 

sur la Méditerranée , fut coulé à fond par un 
coup de tonnerre (i). 

Dans l’année suivante , Calixte , qui avoit re- «45?. 
nouvelé ses offres de médiation, se flatta quel- 
que temps d’avoir engagé Alfonse à faire la 
paix avec les Génois ; leurs ambassadeurs dé- 
voient rencontrer à Rome ceux du roi de Na- 
ples , et la négociation sembloit en bon train , 
lorsqu’un -vaisseau d’ Alfonse fut pris par les 
Génois. Quoiqu’il n’y eût point d’armistice, le 
roi fut aussi irrité de cet acte d’hostilité que s’il 
ne l’avoit point provoqué. Les ambassadeurs 
génois revinrent de Rome sans avoir rien pu 
conclure , et Pierre Frégoso , désespérant de 
trouver ailleurs du secours, s’adressa au seul 
ennemi qu’ Alfonse pût encore craindre, au roi 
de France Charles VII, protecteur et parent de 
René d’Anjou ( 2 ). 

Malgré la manière inconsidérée dont René 
s’étoit retiré, en i455, de la guerre, de Lom- 
bardie , il n’avoit point renoncé à ses préten- 
tions sur le royaume: de Naples. Il avoit envoyé 

- .. .. 1 

. - » • ■ • 1 • 1 

(1) Lettre de P. Frégoso et de son conseil, à Calixte lit, en « 

date dij u juillet n, 5 C. Ann. Eccl. T. XVIII , p. 458 . 

(a) Lettre de Calixte III au Doge. Ann. Eccl. 1457, §, 46, 
y. 499 ; et lettre tT Alfonse au Pape. Annal. Minialtm. p. 160. 
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-aux Florentins, conformément a ses promesses, 
son fils Jean , duc de Calabre , pour prendre le 
commandement de leurs troupes. Jean étoit ar- 
rivé à Florence le 7 février i454; il y avoit été 
accueilli avec des honneurs infinis; le bâton 
du commandement lui avoit été consigné au 
milieu de fêtes brillantes (1). Cependant la né- 
gociation pour la paix étoit dès - lors com- 
mencée, et cette paix fut publiée à Florence le 
i4 avril suivant, sans que le duc Angevin de 
Calabre eût eu occasion de rendre aucun ser- 
vice à ses alliés. Mais quoiqu’il dût regretter de 
voir la république florentine contracter une 
alliance avec son compétiteur, il ne témoigna 
aucun mécontentement d’une conduite que la 
situation des affaires rendoit nécessaire ; il passa 
une année entière en Toscane , conformément 
à son traité, et à son départ, il accepta un pré- 
sent de vingt mille florins, par-delà ce qui lui 
étoit dû. Il rentra en France au mois de mai 
i455 (3). 

C’est à ce prince , aussi bien qu’à Charles VII, 
que Pierre Frégoso eut recours; ce doge sentoit 
que les souffrances d’une si longue guerre 
avoient rendu son autorité odieuse à ses con- 
citoyens; entouré d’ennemis déclarés et d’en- 

(1) Scipione Ammiralo. L. XXII, p. 78. 

(a) Scipione Ammirato. L. XXIII, p. 81. — Isloria di Oiov. 
Gambi. Dtlizie Erudit. T. XX , p. 353 . 
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ne mis secrets, il n'a voit plus moyen de leur CHlP-UrXTt. 
résister, et il étoit cependant décidé à ne pas ‘**7- 
leur céder la victoire. Il résolut donc de mettre 
la république sous la sauve-garde d’un puis- 
sant protecteur. Par un traité conclu au mois 
de février i458, il transféra à Charles TII la 
seigneurie de Gênes, en réservant à sa patrie 
tous les droits et les privilèges d’une ville libre, 
tels qu’ils avoient déjà été spécifiés dans une con- 
cession semblable faite à Charles VI , le a5 oc- 
tobre i5q6(i). Ce n’étoit proprement que le 
pouvoir du doge qui éloit concédé de cette ma- 
nière à un souverain étranger, et dans l’inten- 
tion du conseil tout au moins, la république 
devoit subsister avec lamême liberté et la même 
juridiction, sous la magistrature temporaire d’un 
délégué du roi de France, que sous celle d’un Fré- 
goso ou d’un Adorno. Jean d’Anjou , duc titu- u5s 
laite de Calabre, vint, conformément à ce traité, 
prendre le commandement des seuls ennemis 
que son rival eût encore à combattre en Italie. 

Il arriva à Gênes le 1 1 mai i 458 : les magistrats 
vinrent lui prêter serment de fidélité au nom 
du peuple, dans les jardins Frégoso, au fau- 
bourg Saint-Tlidmas. Le duc de Calabre prêta à 
son tour, avant d’être admis dans les murs, le 
serment de respecter les lois et les privilèges 



(i) yoyct ci-devant , T. VII , p. 573. 
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CH A?. T.XXTI, des Génois, aussi bien que les statuts et l’indé- 
m58 - pendance de la banque de St. -George : dès-lors 
il partagea avec Pierre Frégoso le soin de la dé- 
fense de la ville (1). 

Jean d’Anjou amenoit avec lui dix galères 
françaises , et assez de troupes pour mettre gar- 
nison dans Gênes et dans Savon np (2). Aussi 
Frégoso s’étoit-il flatté que le roi de Naples ne 
s’attaqueroit point à un aussi puissant protec- 
teur; mais Alfonse parut au contraire redou- 
bler d’efforts pour soumettre ses adversaires , 
en raison de leur obstination. Bernard de Villa- 
Marina, son amiral, avoit passé, avec vingt 
vaisseaux, l’hiver à Porto-Fino ; au printemps, 
Alfonse lui en envoya dix autres , qui portpient 
des armes, des munitions, et des troupes de 
débarquement choisies dans l’élite de son armée. 
Cette flotte vint bloquer le port de Gênes, pres- 
que immédiatement après l’arrivéede Jean d’An- 
jou. Jean-Antoine de Fiesque, Raphaël et Bar- 
jiabas Adorno , descendirent de leur côté des 
montagnes pour mettre le siège devant la ville. 
Pierre Spinola , également exilé , rassembla 
sous les armes ses vassaux et ses partisans. 

(1) Uberti Folietœ. L. X , p. 604. — Macchiavelli Ut. F/or. 
L. VI, p. u 63 . — P. Bisarro.' L. XUI , p. 291. — jigoat. Giua- 
tiniani. L. V , f. ail. O. Frégoso avoit stipulé pour lui-même la 
cession de quaire château* dans le voisinage d’Avignon , et 
3 o,ooo ducats eu argent. Cronicadi Bologna. T.’ XV III, p. 735. 
(a) Juann. Simonetic. L. XXVI, p. 683 . 
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D’autre part, Jean d’Afijou avoit fait rentrer « HAr * “x«. 
tous les vaisseaux génois dans le port ; ii l’avoit Mi8 ‘ 
fermé ensuite avec de fortes chaînes et des 
madriers llottans ; il avoit garni toutes les for- 
teresses de ses François, joints aux soldats de 
F régoso , et il attendoit avec courage un pro- 
chain assaut, lorsque, le i" juillet, l’une et 
l’autre armée reçut avec une égale surprise la 
nouvelle de la mort d’Alfonse , survenue le 
27 juin. Aussitôt la flotte des assiégeans se dis- 
persa, une partie des vaisseaux regagna les 
ports de Catalogne, et l’autre les ports de Na- 
ples , d’où ils étoient sortis; l’armée des mécon- 
tens se retira de même dans les montagnes ; 

Barnabas et Raphaël Adorno moururent tous 
deux au bout de peu de jours , ou des suites des 
fatigues de la guerre auxquelles ils n’étoient 
point accoutumés, ou du chagrin de se voir 
enlever une victoire dont ils se croyoient as- 
surés. Les Génois, étonnés de cette délivrance 
inattendue, purent à peine s’en réjouir eux- 
mêmes, car la cherté et la mauvaise qualité des 
vivres dont ils s’étoient nourris pendant le siège , 
la misère, les fatigues et les soucis de la guerre, 
avoient engendré dans leurs murs une maladie <- % 
contagieuse qui fil, parmi eu$, plus de ravages 
que n’en avoit fait l’ennemi qui venoitde se re- 
tirer (j). 

(1) Joartn. Simonetœ vila Franc. Sforticc. L. XXVI , p. 684. — 
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aiw t.xs.Ti. Alfonsc, Agé, au moment de sa mort, de 
l45S ‘ soixante- trois ans huit mois et vingt -sept 
jours (i), régnoiten Aragon depuis mais 

‘ c’étoit seulement depuis la guerre qu’il avoit 
portée en Corse en i4ao, et surtout depuis 
qu’il avoit été adopté par Jeanne II de Naples, 
qu’il avoit acquis en Italie une influence pré- 
pondérante. 11 croyoit avoir assuré la succes- 
sion de son fils naturel Ferdinand , par ses 
traités avec presque tous les princes d’Italie, et 
par l’investiture obtenue successivement de 
deux papes. L’ordre qu’il mettoit dans cette 
succession lui paroissoit conforme à la justice , 
puisqu’il ne disposoit en faveur de son bâtard, 
que du royaume de Naples, qu’il avoit conquis 
lui-même, tandis qu’il laissoit tous ses états hé- 
réditaires à son frère Jean, roi de Navarre. 
Ce frère éloit alors en différend avec son fils du 
premier lit , don Carlos , qui portoit le titre de 
comte de Viane, et qui étoit venu chercher un 
asile à la cour de Naples. Le comte de Yiane 



Uberli Folihtæ Genuens. L. Xï , p. 6 o 5 . — P. Bixarro 

Se n a lus Populitjue Genuens, Hislor. L. XIII, p. 292. — Agos- 
tino Giustiniani Annal 1 di Qenova. L. V, f. 21 1. P. — Pandolfo 
Çollenulio Hislor . di Napoli. L. VI , f. 201-206. 

( 1 ) D’après Bonincontri , Annales Miniatenses. T. XXI , 
p. 16a. CeM par la morl d’Alfonse qu# se terminent ces Annal? s: 
leur mérite est fort inégal; mais elles contiennent d’ex relient 
renseigueuiens sur quelques parties de riii.stoirc de Naples. Les 
«flaires de Sau-Miniato n’eu occupent que la moindre partie. 
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étoit à Rome ,; au commencement du mois de CH AP. L1IV!, 
mai i458, lorsqu’ Alfonse tomba malade ; et, à * 458 * 
cette nouvelle , ce prince s’étoit hâté de •reve- 
nir à Naples. Il étoit aimé du peuple et de la 
noblesse , et il méritait de l’être. Alfonse ne vit 
pas son retour sans inquiétude. Il craignit, s’il 
venoit à mourir au Chàteau-Néuf, que les Ara- 
gonois et les Catalans en gaï nison dans ce châ- 
teau, ne se déclarassent pour le comte de Yiane, 
fils et héritier présomptif de leur nouveau roi. 

Tout malade qu’il se sentoit , il fit répandre le 
bruit de sa convalescence ; il se fit transporter 
au château de l’Œuf, sous prétexte de changer 
d’air , et en même temps il donna le comman- 
dement du Château-Neuf, qu’il quittoit, à sou 
fils Ferdinand. Lemêmejourilsigna letestament 
par ldtjuel il appeloit à la couronne de Naples, 
Ferdinand, son fils légitimé, etillaissoit les cou- 
ronnes d’Aragon , de Catalogne , de Valence , 
des îles Baléares , de Sardaigne et de Sicile , à 
son frère le roi de Navarre, conformément aux 
constitutions de ces royaumes.. Vingt -quatre 
heures après il mourut ( 1 ). 

Alfonse a conservé auprès de la postérité le 
surnom de Magnanime , qu’il dut principale- 
ment à une libéralité presque sans bornes. Dans 

(i) Giannone htor. civile Tel regno di Napoli. L. XXVI, C. Vit, 

|J. 5io. 

TOME X. 6 
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ca». mn, ce siècle où tous les souverains d’Italie riva- 
is. Jisoient en amour pour les lettres, il les égala ou 

les surpassa tous , par son enthousiasme pour 
l’antiquité , par son ardeur pour les études , 
et sa bienfaisance envers les savans, qu’il atti- 
roit de toutes parts auprès de lui, et qu’il s’atta- 
choit par de magnifiques récompenses. 11 avoit 
pris pour écusson Un livre ouvert; aussi, même 
parmi ceux qui ne furent point, comme lui , 
administrateurs ou guerriers , jamais souverain - 
ne consacra plus de temps a la lecture. Il portoit 
partout avec lui, Tite — Live et les Commen- 
taires de César ; il tenoit toujours des livres 
sous son chevet , pour les heures qu’il pourrait 
dérober au sommeil. Son secrétaire et son pa- 
négyriste, Antoine Beccadelli de Palerme, connu 
sous le nom de Panhormita , prétend l’avoif guéri 
à Capoue d’une maladie , en lui lisant la vie 
d’Alexandre par Quinte-Curce. Cosme de Mé- 
dicis réussit , à ce qu’on assure , à l’adoucir , 
après l’offense que lui avoit donnée le traité de 
Lodi , et à le faire entrer dans la ligue de l’Italie 
- supérieure , par le présent qu’il lui fit d un beau 

manuscrit de Tite-Live (i). ^ 

Les gens de lettres, et surtout les érudits, 
sont trop souvent étrangers à l’esprit de leur 

(,) Gingueni , Hùt. littéraire d'Italie. Chap. XVIII , T. III . 
p. 268. —Tiraboechi Slot ta délia letteralura. T. VI, L. I, chap. a, 

5 . 1 7 . P* 4 °* 
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siècle , pour que leurs éloges soient une ga- CIIir . txx „. 
rantie suffisante des vertus d’un roi; c’est un . »4î«. 
bien meilleur indice du noble caractère d’Al- 
fonse, que sa confiance dans l’amour du peuple 
qu’il avoit conquis. Il parcouroit souventàpied, 
et sans suite, les rues de Naples , et il répondoit 
à ceux qui croyoient y voir du danger : « Que 
» peut craindre un père qui se promène au mi- 
» lieu de ses enfans » ? Alfonse , en effet , étoit 
chéri du peuple à cause de ses vertus , et même 
à cause de ses défauts. Son éloquence, son affa- 
bilité, la noblesse de ses manières, et sa bra- 
voure chevaleresque, charmoientceux quil’ap- 
prochoient. Il leur plaisoit aussi par une sorte 
de sympathie qu’on trouve dans le peuple, pour 
la tendresse et la disposition à l’amour, que ce 
roi conserva jusqu’à la fin de sa vie. Le carac- 
tère romanesque d’Alfonse eut une influence 
remarquable sur sa destinée. La naissance de 
son fils Ferdinand avoit été 'accompagnée de 
circonstances mystérieuses. Quelques historiens 
assurent qu’il prôvenoit d’un inceste avec Ca- 
therine femme de Henri, frère d’Alfonse; que 
pour sauver la réputation de cette princesse, 
Marguerite de Hijar se laissa attribuer cet en- 
fant, et fut ensuite victime de la jalousie de la 
reine, qui la fit étouffer ( 1 ). Alfonse ne par- 

( 1 ) Suri la Anale» de! Reynu de Aragon. L. XIV , ctiap. 5i- 
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ciur. Lxxvi. donna jamais à sa femme celte barbarie ; des— 
’ 438 ‘ lors, il ne voulut plus la revoir, mais il resta 
jusqu’à sa mort engage dans les liens d un ma- 
riage qu’il détestoit, et qu’il ne pou voit rompre. 
Sa dernière passion eut pour objet Lucrèce 
d’Alagna , fille d’un gentilhomme napolitain. 
Pie II , déjà pape lorsqu’il écrivit ses commen- 
taires , les vit ensemble , et fut touché de leur 
amour et de leur vertu, cc C’est à Torre del 
» Greco , dit-il , que vivoit Lucrèce, femme, ou 
» plutôt vierge charmante, née de parens na- 
» politains nobles, mais pauvres. Le roi l’aima 
» éperdument , au poiut de paraître hors de 
J j> lui en sa présence. Il ne voyoit rien , il n en- 
» tendoit rien que Lucrèce; ses yeux étoient 
» toujours fixés sur elle; il louoit ses paroles, 
» il admiroit sa sagesse, il applaudissoit à toutes 
» ses actions ; il la combloit de présens , et vou- 
» loit qu’elle fût honorée comme une reine ; il 
» s’abandonnoit* tellement à elle, que personne 
» ne pouvoit obtenir audience de lui , si elle ne 
>, le vouloit pas Cependant, si l’on en doit 

Hocchi Pirri Chronotogia Regam Siciliœ , apud Burmannum 

Thésaurus Jnliq. lia!. T. X . P. V. p. 96 . - D’autre part Pon- 
tauus qui fut secrétaire (le Ferdinand, appelle «a mere Vilar- 
don. -C.rliua , et ajoute que beaucoup de gens le disoient sup- 
posé par celte femme, et fils d’u„ eordouuier de Valence , 
nialiométan , comme l’éloi. presque tout le peuple dan» ce royaume 
Ponlanus Neapolitani belli. h. H. Y* 
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» croire le bruit public, jamais elle ne céda co A r. mv.. 
» à ses désirs. On assure qu’elle avoit dit plus 
3> d’une fois , qu’elle ne sacrifieroit point au roi 
» sa Yirginité , et que s’il employoit la force 
» contre elle , elle préviendroit sa honte par 
i) la mort, au lieu de se punir tardivement, 

3> comme avoit fait l’antique Lucrèce (î) ». A1-. » 
fonse avoit espéré d’épouser Lucrèce d’Alagna; 
dans ce but , il avoit demandé à Calixte III un 
divorce d’avec Marie de Castille, pour cause 
de stérilité ; mais quoique ce pape eût été au- 
paravant son ambassadeur , le gouverneur qu’il 
avoit donné à son fils, et son homme de con- 
fiance , Calixte ne voulut jamais accouder ce 
quç le roi lui demandoit ( 2 ). 

De grands succès à la guerre, la conquête 
d’un royaume , de brillantes victoires sur Cal- 
dora, sur René d’Anjou, sur François Sforza, 
donnoient à Alfonse le lustre qui frappe le plus 
le vulgaire. La prospérité des Deux Siciles et la 
paix rétablie après une longue anarchie, le fai- 
soient ranger aussi parmi les sages administra- 
teurs j cependant la vertu qui lui a attiré le plus 

(j) Commentant Pii Papœ 11 . L. I, p. 27. 

(2) P latin a vila di Calisio 111 . p. 426. — Annal. Eccleaiasl • 

Raynaldi. 1 455 , 36 , p. 444 el 1 4 56 , 1 2 , p. 457. — Gian- 

none Storia civile. L. XXVI , Cliap. VU, p. 536, — Rocchi Pirri 
Chronologia Ilegum Siciliœ. Thésaurus Burmanni. T. X. P. V. 
p. 96. — Je. Mariann. deReb. Hispan. L. XXII, cliap.18, p. 55. 
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• d’éloges , sa libéralité, fut presque toujours im- 
prudente etexcessive ; ses profusions le tenoient 
constamment dans la gêne : il reprenoit bientôt 
d’une main ce qu’il avoit donné de l’autre ; il 
étoit forcé d’accabler ses sujets d’impôts immo- 
dérés, ou de leur vendre des grâces contraires 
à l’ordre et à la bonne administration du 
royaume. L’argent manquant à ses prodigali- 
tés , il distribua aussi avec profusion , dans sa 
monarchie, les titres nouveaux, les dignités 
et les seigneuries féodales. Avec la même libé- 
ralité, il étendit les prérogatives des seigneurs, 
et il leur accorda une souveraineté presque en- 
tière sur leurs vassaux ; il aggrava ainsi l’op- 
pression de ces derniers, en leur retirant la 
protection de la couronne ; il affaiblit l’auto- 
rité souveraine ; il nuisit à la prompte exécu- 
tion de la justice , et il multiplia les moyens 
de résistance des grands feudataires, dans les 
guerres civiles à venir. On peut donc révo- 
quer en doute si le règne d’Alfonse a été fa- 
vorable aux progrès de la civilisation dans le 
royaume de Naples, mais on ne peut lui refuser 
à lui -même le titre d’un des plus grands et des 
plus généreux monarques qui aient illustré le 
quinzième siècle (1). 

(i) Giannone Itlur. Civil. T. lit, L. XXVI , Cliap. V . VI el 
Vif. — Giornali Napo/ilani. T. XXI. lier. liai. p. Il3a. 
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CHAPITRE LXXVII. 

Efforts de Calixte III et des barons napoli- 
tains pour empêcher Ferdinand d’ Aragon de 
succéder à son père. Ils s’adressent à Jean 
d’Anjou, seigneur de Gênes. Pierre Frégoso 
est tué dans une attaque contre Gênes. Jean 
d’Anjou quitte Gênes pour le royaume de 
Naples. Guerre civile ; batailles de Samo et 
de San-Fabbiano entre les Angevins et les 
Aragonois. 

j* 58 — 1460. • 



Depuis qu’Alfonse étoit monté sur le trône «ip. 
de Naples jusqu’à sa mort , il sembioit n’avoir 
eu d’autre but dans sa politique que celui d’as- 
surer la succession de 'ce royaume à son fils 
naturel Ferdinand. Aussitôt que le roi René 
d’Anjou s’étoit retiré de Naples , Alfonse s’étoit 
occupé de faire recônnoître par le parlement , 
comme habile à succéder à la couronne , ce fils 
qu’il avoit déjà légitimé. Le parlement de Na- 
ples étoit la grandediète nationaledu royaume 5 
il étoit composé de deux chambres seulement; 
dans celle de la noblesse siégeoient avec les 
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• princes et les barons, quelques prélats , en leur 
qualité de feudataires , comme l’abbé de Mont- 
Cassin , reconnu pour premier*baron du royau- 
me , l’archevêque de Reggip et d’autres ; dans „ 
celle des députés des villes , l’élu du peuple de 
Naples, et les syndics des principales commu- 
nautés étoient appelés. Ce parlement avoit le 
droit de régler, de concert avec le roi, l’ad- 
ministration de la justice et les finances de 
l’état ( 1 ) ; mais il n’avoit point une garantie suf- 
fisante de son existence , et les monarqups na- 
politains négligèrent souvent de l’assembler. 
Alfonse le convoqua en 1 443 ; ses confidens se 
chargèrent de faire envisager à la noblesse, la 
nécessité de fixer l’ordre de la succession au 
trône. Si le fils naturel du conquérant y est ap- 
pelé, dirent-ils, comme il n’aura pas d’autres 
états , et qu’il tiendra tout des Napolitains, il 
sentira davantage la nécessité de respecter leurs 
privilèges; si au contraire, à défaut de fils lé- 
gitimes d’ Alfonse, on lâissoit passer-la couronne 
à son frère le roi de Navarre , on ne pourroit 
point s’attendre à ce qu’il préférât l’Italie à sa 
propre patrie; la capitale demeureroit donc 
sans souverain ; Naples seroit tout au plus la 
résidence d’un vice-roi, et devroit attendre les 
ordres d’une cour étrangère, qui ne connoîtroit 
\ 

(0 Giannont . L. XX, Chap. IV, T. III, p. 5i-55. 
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ni les mœurs ni la langue du peuple qui lui™**- 
seroit soumis. D’ailleurs, ajoutoient-ils, Alfonse 
ayant été élevé lui-même sur le trône par les 
armes des Napolitains , pouvoit être considéré 
comme un monarque élu par son peuple. Il 
n’avoit d’autres droits à la couronne que ceux 
qu’il tenoit de cette élection , à moins qu’il ne 
fit valoir le droit de conquête. Aucun pacte 
n’obligeoit ou ses sujets ou lui - même à faire 
participer son frère et la maison d’Aragon à une 
acquisition qui lui étoit personnelle. L’adop- 
tion de Ferdinand par la nation étoit donc 
aussi légitime qu’elle étojt convenable. Les ba- 
rons , assemblés en parlement , parurent sentir 
ces motifs divers; ensuite de leur délibération, 
Honoré Caiétan , comte de Fondi , vint se pros- 
terher aux genoux du roi, et le supplier, au 
nom de sa noblesse assemblée , d’accorder à son 
fils Ferdinand , alors âgé de dix - neuf ans , le 
titre de duc de Calabre, et de le désigner pour 
successeur à la couronne. Alfonse, au comble 
de ses vœux, accorda ce qu’il s’éloit faitdeman. 
der; il investit son fils, dans l’église de San- 
Ligorio, du duché de Calabre : il lui remit la 
couronne , l’étendard et l’épée , et il lui fit prê- 
ter serment par la noblesse et les députés des 
villes du royaume (1). 

(i) Giannone Islor. Civile. L. XXVI, chap. 2,p. 489. 
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. Mais comme les papes prétendoient être sei- 
gneurs suzerains du royaume de Naples, la 
succession pacifique de Ferdinand n’étoit point 
assurée , jusqu’à ce que la cour de Rome, alors 
attachée au parti Angevin , eût reconnu le nou- 
veau roi , et le droit héréditaire de son fils na- 
turel. Le monarque chargea de sa réconcilia- 
tion avec le pontife , Alfonse Borgia , évêque 
de Valence, le mêina qui se trouva élevé sur 
la chaire de Saint-Pierre sous le nom de Ca- 
lixte III , au moment où. cette même succession 
s’ouvrit. Eugène reconnut en effet Alfonse, par 
le traité de paix signé à Terracina le 14 juin 
i 443 ; il lui expédia la même année des bulles 
par lesquelles il assuroit la succession aux en- 
fans mâles d’Alfonse , sans ajouter la désigna- 
tion de légitimes , et à leur défaut , à la ligne 
transversale (1). Le 14 juillet de l’année sui- 
vante, Eugène IV légitima Ferdinand, et le 
déclara habile à occuper les plus hautes dignités 
du royaume, comme à succéder à la cou- 
ronne (2). Cependant de nouvelles bulles d’in- 

( 1 ) Raynald. Annal. JScclet, 1*45. $. 1 s-g. T. XVIII, p. 
37 3 - * 79 - 

(a) La bulle rapportée dan* Raynaldus, parle des plus hautes 
dignités, mais non de la couronne. Il est cependent probable 
qu’elle est tronquée, puisque non-seulement Giannone, mais le 
pape Pie II, disent expressément qu’Eugène rendit Ferdinand 
habile à succéder 4 son père. Raynaldus, au. 1444. §. 30, p. 304. 
— Giannont. L. XXVI^chap. a,p. 49C .—PiiPapœ II. Com- 
menlarii. L. I , p. 29. 
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vestiture , publiées à Naples le a juin 1 445 , cuaï.ixxvu 
limitoient encore la succession aux fils issus 
d’un légitime mariage (i ). Apparemment qu’Eu- 
gène IV vouloit se réserver la possibilité ^e 
disputer la succession de Ferdinand , lors- 
qu’elle viendroit à s’ouvrir, et que , par ce motif 
secret , il se refusoit à s’expliquer avec la clarté 
que demandoit le roi. Nicolas V , dont l’esprit 
étoit plus pacifique , se prêta aussi d’une ma- 
nière plus expresse aux vœux d’Àlfonse : il 
confirma, par une bulle du i4 janvier i448, 
toutes les grâces accordées par l’Église au roi de 
Sicile; il reconnut et sanctionna de nouveau 
le droit de succession de Ferdinand, par une 
bulle du 27 avril i44<); enfin il accéda, le 26 
janvier i 455 , à la ligue de vingt-cinq ans entre 
Venise , Florence, le duc de Milan et le roi de 
Naples; ligue dont un des objets étoit le main- 
tien de cette succession déjà sanctionnée par 
tant de traités (2). Le droit de Ferdinand sem- 
bloit donc établi par le consentement du peuple , 

(1) Annale s Ecclesiastici 1445. {. l-n , p- 8o5-3io. 

(a) Giannont. L. XXVI, cliap. III, p. 499. — L'annaliste de 
l'Eglise , pour ne pas mettre Calixle 111 eu contradiction trop 
ouverte aven les actes de ses prédécesseurs , a déguisé une partie 
de ces faits. Il a supprimé les deux premières bulles de Nico- 
las V, mais comme il rapporte la troisième ( 1455 {. 3 et 4, p. 

437), par laquelle le pape se rend garant de la succession de’ 

Ferdinand, le droit do ce prince au trône de Naples reste, même 
d’après lui , suffisamment établi. 
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tHiP. tïirii. p a r celui du seigneur suzerain , et par celui de 
tous les états d’Italie. 

Alfonse cependant , pour ajouter encore à la 
sûreté de son fds } voulut lui procurer une al- 
liance puissante dans ses propres états. Le pre- 
mier en grandeur et en richesses , entre le» 
feudataires du royaume , étoit Jean Antoine 
Orsini , prince de Tarentc. Ses trésors , l’éten- 
due de ses fiefs, le nombre de ses vassaux, et 
celui des soldats qu’il tenoit toujours sous les 
armes , le mettoient presque en état de donner 
4 ou d’ôter la couronne à son maître. Orsini avoit 
auprèà de lui à Lccce, Isabelle de Clermont, 
fille de la comtesse de Copertino , sa sœur ; Al- 
fonse la demanda pour son fils, et la lui fit 
épouser en i444 ; en même temps il maria une 
de ses filles naturelles à Marin de Marzano, fils 
unique du duc de Suessa, et une autre à 
Lionnel , marquis d’Este (i). 
mî 3. Mais à la mort d’Alfonse, on vit se déclarer 
contre son fils les hommes mêmes dont ce mo- 
, narque avoit cru s’être le mieux assuré. Le pre- 
mier et le plus acharné de tous ses ennemis fut 
le vieux pape Calixte III , le même qui avoit 
été son négociateur à Rome, n’étant encore 
qu’évêque de Valence ; qui avoit obtenu de son 
prédécesseur la légitimation de Ferdinand, et 

■ i 

(i) Giannone litor. Civile. L. XXVI , chap. III , p. 496. 
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qui avoit accompagné ce même Ferdinand dans omr. ».»xvn. 
ses voyages. Dès qu’il apprit la mort d’Alfonse , 14 >8, 

il publia, le îa juillet i458, une bulle, dans 
laquelle il déclara son royaume dévolu au Saint- 
Siège , par l’extinction de la ligne légitime du 
dernier feudataire ; comme si la cour de Rome 
n’avoit pas précédemment reconnu les droits 
de Ferdinand fils d’Alfonse , ceux de Jean son 
frère , et ceux de René d’Anjou son rival. Il dé- 
fendit ttux sujets napolitains de prêter à aucun 
des prétendans à la couronne le serment de 
fidélité ; il délia de leurs obligations ceux qui 
l’avoient déjà prêté, et il invita tous ceux qui 
se croiroient quelque droit à cette succession , 
à se pourvoir par-devant les tribunaux ecclé- 
siastiques (]). 

(i) RaynaUU Annal. Ecoles. 1458- {. 3a-33, p. 617.— Jo- 
vianue Pontanus de belle Neapolilano. L. I. Pontanus , l’un 
des plus distingués parmi les littérateurs du quinzième siècle . 
étoit secrétaire de' Ferdinand I , à l’épuque où il écrivit cette 
histoire. 11 le -fut ensuite d’Alfonse II et de Ferdinand II. Em- 
ployé dans les missions diplomatiques les plus honorables, daus * 
les négociations les plus importantes , il fut encore l'instituteur 
d’Alfonse II. Il succéda à Antoine Beccadelli , connu sous le , 
nom de Panharmita , dans U présidence de l’académie de Na- 
ples , et ses poésies latines , plus que le reste de ses écrits , ont 
fondé sa réputation. ( Tiraboschi Storia délia lotte ratura llaliana. 

T. VI, L. III, C. IV, j. 39-30, p. 886). Son histoire de la 
guerre de Naples, en six livres, est écrite arec une grande élé- 
gance, un soin remarquable de peindre les lieux et les hommes , 
un coup d’oeil très-juste pour indiquer ce qui caractérise chaque 
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«H AP. LXXTO, Non content d’employer les armes et les me- 

u58. naces de l’Église pour soumettre le royaume 
de Naples, Calixte essaya d’engager le duc de 
Milan à seconder ses vues ambitieuses. Sforza 
avoit perdu ses fiefs dans les Abruzzes et la 
Pouille, premier fruit des victoires de son père; 
Calixte offrit de les lui rendre, d’y ajouter même 
de nouveaux états, si par l’assis tançe dji duc, 
il réduisoit le royaume sous sa domination , et 
pouvoit en disposer en faveur de Pierre-Louis 
Borgia, son neveu favori. Mais François Sforza, 
loin de prêter l’oreille à ces négociations, dé- 
clara qu’il demeureroit fidèle à l’alliance qu’il 
avoit contractée avec la maison d’Aragon, etqu’il 
seconderoit Ferdinand de toutes ses forces ( 1 ). 
Au reste, Calixte III, qui formoit de si vastes 
projets , n’eut pas beaucoup de temps pour les 
mûrir; lorsqu’ Alfonse mourut, il étoit déjà 
accablé de vieillesse, et atteint de la maladie 
qui devoit le mener au tombeau. Il suivit de 
près ce monarque , et il expira le 6 août (a). 

gouvernement . et une grande habileté à faire intervenir dam set 
récita les tableaux des peuples étrangers,' ou des révolutions pré 
cédantes, qui se lient au temps sur lequel il écrit. L'édition in 4 °., 
dont je me suis servi ( Uaganoœ , i5îo), n’a point de pagei 
marquées ; j’ai indiqué les feuilleta par les lettres d’imprimerie 
Il a été réimprimé iu 'i’hesauro Antiq. Italie. T. IX , P. III. 

(i) Joann. Simonetœ Hist. L. XXVI, p. 685. 

(a) Ann. Ecoles. 1*58, $. 40 , p. 5ao. — Sle/ano Infsssun 
Diar. Rom. T. III, P. II, p. nîS. 
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Calixte III , en montant sur le trône , avoit an- a,iP ' ,ÏIVU - 
noncé des intentions bienfaisantes , et il avoit 
fait attendre un règne vertueux , mais il se 
démentit bientôt^ il ne songea plus qu’à enri* 
chir et agrandir ses neveux , dont aucun n’étoit 
recommandable par des talens ou des vertus. 

L’un d’eux, Roderic Lenzuoli, qu’il fit cette 
année même évêque de Valence , auquel il fit 
prendre le nom de Borgia, et qui a donné à ce 
nom une odieuse célébrité , a fait rejaillir sur 
son bienfaiteur la honte dont lui-même s’est 
couvert. 

Les cardinaux donnèrent pour successeur à 
Calixte III, Æneas Sylvius Piccolomini, né à 
Corsignano , bourgade à vingt-deux milles de 
Sienne , qui ‘prit ensuite le nom de Pienza , 
parce que le nouveau pape se fit appeler Pie II. 

C’étoit un des hommes les plus savans , les plus 
spirituels et les plus actifs de ce siècle. Sa célé- 
brité avoit commencé dans le concile de Bâle y 
où il s’étoit distingué par son opposition à la 
cour de Rome. L’antipape Félix V le fit son 
secrétaire, et l’envoya en mission auprès de 
l’empereur Frédéric III. Celui-ci l’admit égale- 
ment au nombre de ses secrétaires , et ensuite 
des consulteurs de l’empire (i). Il le 'chargea à 

) >" 

(1) Vila Pii U , per Joann. Anton. Campanum. T. III , P. II , 
p. 969-970. 
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chip. i.xxto: son tour d’une négociation auprès d’Eugène IV. 

1458. ^ celte occasion , Æneas Sylvius se réconcilia 

avec la cour de Rome, et il fut admis au nombre 
des secrétaires d’Eugène , avant d’avoir abdiqué 
le même emploi qu’il exerçoit auprès de Fé- 
lix Y ( 1 ). Tour à tour employé dans les négo- 
ciations du concile, de l’empereur, et du pape, 
il parcourut l’Europe à plusieurs reprises et 
dans tous les sens , et il se fit connoître de toute 
la.chrétienté par son éloquence , son érudition, 
et son adresse dans les affaires. Eugène IVl’avoit 
fait évêque de Trieste, Nicolas V lui avoit donné 
l’évêché de Sienne, et Calixte III, le chapeau 
de cardinal (a). . 

Au moment de son couronnement , Pie II se 
trouva sans argent et sans soldats ; Calixte avoit 
tout donné à ses neveux, et ceux-ci commen- 
çoient déjà à vendre les forteresses de l’Église à 
Jacob Piccinino, tandis que ce dernier aban- 
donnoit la guerre dont il étoit alors chargé 
contre Sigisnjpnd Malatesti , pour profiter des 
révolutions de la cour romaine. Pie, dans cet 
. état, de détresse, sentit la nécessité de s’attacher 

à François Sforza , qui mit pour condition à ses 

( 1 ) Vita Piill , per Jaann. Anton. Campanum. T. III, P. U, 
P* 97 « ■ 

(a) Pie II , dans son commentaire sur sa propre vie , L. I , p. 
3o-3i , donne des détails fort curieux sur le conclsive où il fui 
élu. 
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secours, la réconciliation du pape avec le roi- au*- ixxvn. 
Ferdinand ( 1 ). D’ailleurs, Pie II en montant l458 ‘ 
sur le trône pontifical , embrassoit avec ardeur 
le projet de faire marcher un^roisade contre 
les Turcs ; il n’a voit cessé de la prêcher comme 
évêque, et comme légat. Le premier acte de 
son pontificat fut de convoquer , pour le pre- 
mier juin de l’année suivante, une diète des 
princes italiens à Mantoue , afin de s’y occuper 
de la guerre sacrée; et comme la paix intérieure 
étoit nécessaire au succès de cette diète , Pie II 
. ne refusa point de confirmer le droit de suc- 
cession de Ferdinaud , déjà reconnu par ses 
prédécesseurs ( 2 ). Il envoya au mois d’octobre , 
à Naples , le cardinal Latino Orsini , lui porter 
la couronne du royaume (3); et cependant il 
profita de la circonstance, pour faire avec Fer- 
dinand un traité avantageux au Saint-Siège et * 
à lui-même. Il fixa le tribut que les rois de la » 

Sicile antérieure dévoient à Saint-Pierre, tribut • 

qui depuis long-temps n’étoit pas payé; il fit 
restituer à l’Église, Bénévent, Pontecorvo et 
Terracina (4). Il maria son neveu , Antoine 

( 1 ) Joann. Simonètce . L. XXVÎ, p . 687 . 

( 2 ) Vitd Pii 11 a J. Campano. T. III, P. II , p. 974 . — Com* v 

menlarii Pii Papa 11. L. II, p. 34-35. 

(3) Jeann. Sirnonetœ. L. XXVI, p. 688 . — Cronica di Bo — 
logna. T. XVIII, p 737 . 

( 4 ) Giannone. L. XXVI, C. VI, p. 537 . — Canfpanus Fila 

fii 11. p. 978 . — Commentai ii Pii Papa 11. L. II, p. 36. ^ 

TOME X. 7 
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€BAP.ixxm.pi cco i om i n i ^ à Marie, fille naturelle de Fer- 
l458 ‘ dinand, qui lui donna pour dot le duché d’A- 
malfi , le comté de Celano, et la charge de grand 
justicier du ro^hime (1). Enfin il se réserva de 
dicter le traité de pacification entre Sigismond 
Malatesti et le roi de Naples. 

Ferdinand étoit déjà en possession tranquille 
du trône de Naples; néanmoins don Carlos, 
comte de Viane, fils du roi de Navarre, avoit 
trouvé parmi les barons catalans et siciliens qui 
formoient la cour d’Alfonse , un grand nom- 
bre de partisans. Ceux-ci soutenoient que le 
royaume de Naples ayant été conquis par les 
Aragonois, devoit suivre le sort du royaume 
d’Aragon. D’ailleurs , le comte de Yiane étoit 
distingué par la noblesse de son caractère, sa 
1 générosité et l’élégance de ses manières, autant 

» que Ferdinand étoit déjà signalé pour sa dissi- 
mulation, sa cruauté et son avarice. Mais Fer- 
« dinand , au moment de la mort de son père, 

parcourut la ville de Naples à cheval , pour en 
prendre possession ; il fut partout salué parles 
acclamations du peuple ; le comte de Viane n’es- 
saya point de lutter contre ce qui lui parut le 
vœu national; il monta sur un vaisseau qui 
étoit dans le port , avec tous les Catalans qui 

( 1 ) Gicuinone. L. XXVII. lntrod. p. 55o. — Joann. Simonetœ. 
L. XXVI, p. 688. — — Pii II. Comment. L. II , p. 3Ç. Il passe sous 
„ silence les conditions qui ne regardent que son avantage personnel. 
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né voulurent pas servir Ferdinand, et il se re- chap. uim 
tira en Sicile (i). ,4SS - 

Les acclamations de la populace n’expri- 
moient point cependant le vœu national; les 
barons napolitains connoissoient assez le carac- * 
tère de Ferdinand , pour désirer ardemment se 
soustraire à sa domination; seulement il leur 
falloit du temps pour préparer leur résistance. 

Le plus défiant parmi eux étoit ce même prince 
de Tarente, Jean- Antoine Orsini , dont le nou- 
veau roi avoit épousé la nièce. Orsini n’osoit 
point quitter sa résidence de Lecce pour vènir 
à la cour : il se tenoit toujours en garde contre 
le fer ou le poison des émissaires de Ferdinand ; 
il regardoit les grâces qu’il recevoit de lui , 
comme des amorces destinées à l’attirer dans 
dçs pièges dangereux. Il songea des premiers à «459. 
former un parti contre le nouveau roi ; il s’allia 
d’abord au prince de Rossano, puis à Josias 
Acquaviva, duc d’Atri, et au marquis de Co- 
trone. Ces puissans feudataires envoyèrent au 
roi Jean de Navarre, pour lui offrir de le mettre 
en possession du royaume de Naples , au même 



(1) Giannont. L- XXVII. Intr. p. 544. — Jov. Ponlanus de 
bel/o Neap. L. I. N. 11. — Jo. Marianœ. de reb. Hiapaniæ. 
L. XXII, C. 19, p. 56 . — Bel éloge du cuinie de Viaue . par 
Marineus Siculus , qoi écrivoit cependant par ordre de Fer- 
dinand le Catholique. Luoii Marinei Siculi de rebue Hiapaniæ. 
L. XIII, p. 417- in Hiep. Jllustr. T. I. 
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cw a p. uivu. titre auquel il venoit de recueillir cel uid’ Aragon,' 
,4Î9, et le reste de la succession de son frère. Heureu- 
sement pour Ferdinand , que Jean étoit alors 
engagé dans des guerres civiles contre ses sujets 
de Catalogne et de Navarre. Dominé par sa se- 
conde femme, il vouloit déshériter le comte 
deViane, son fils du premier lit, pour lui substi- 
tuer ce Ferdinand, nédu second , qui fut connu 
depuis sous le surnom de Catholique. Trop oc- 
cupé de ses affaires d’Espagne pour en aller 
chercher en Italie, il refusa de troubler l’adml- 
nistïation de son neveu, et il déclara qu’il ne 
demandoit point à régner sur Naples , pourvu 
que ce royaume restât dans une branche de la 
maison d’Aragon (1). 

Les barons napolitains , rebutés par le roi de 
Navarre, s’adressèrent à Jean, fils de René, 
ducdeCalabre, qui gouvernoit toujours Gênes, 
et qui ne s’y étoit établi que pour épier les oc- 
casions de faire revivre les anciennes préten- 
tions de la maison d’Anjou sur les Deux - Si- 
ciles (a). Ils déterminèrent aisément ce duc à 
profiter de circonstances qui paroissoient favo- 
rables ; cependant comme la guerre précédente 
et la maladie contagieuse qui avoit dévasté Gê- 
nes, ne lui laissoient point la disposition de 



(1) Giannont Istoria civile. L. XXVH, C. i , p. 55 a. 

(2) Jovianu* Ponton 113 de bello Neapolit. h. I, N. lil.-ï 
Giornali Napoletani.T. XXI, p. 11 3 a. 
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forces nombreuses ou de beaucoup d’argent , emr. «m 
il voulut, avantdes’engagerdans cette expédi- u5s * 
tion , se concilier, s-’il lui étoit possible , l’amitié 
de son puissant voisin le duc de Milan. Il lui 
envoya en ambassade l’évêque de Marseille et 
Jean Cossa, baron napolitain, qui par dévoue- 
ment pour le parti d’Anjou, vivoit en exil de- 
puis dix-neuf ans. Il lui fit rappeler l’an tique- 
alliance entre leurs deux familles. Sforza Atten- 
dolo, père du duc de Milan, étoit mort en 
combattant pour la maison d’Anjou -, lui-même 
avoit perdu pour cette cause tous ses états dp.' 
midi de l’Italie. Le duc de Calabre le supplioit,'- 
au nom de leur vieille amitié, de seconder ces 
mêmes prétentions dont il avoit soutenu la jus- 
tice les armes à la main, et de préférer à uner 
alliance nouvelle et toute politique , une al- 
liance de près d’un demi-siècle, que sanction- 
neroient de longues affections et une juste re- _ 
connoissance. Il offroit d’épouser lui -même 
Hippolyte, fille du duc de Milan, qui étoit des- 
tinée au fils de Ferdinand , beaucoup plus jeune 
qu’elle : il promettoit de rendre à la maison 
Sforza tout ce qu’elle avoit jamais possédé dans 
le royaume de Naples, d’y ajouter de nouveaux 
états, et de suivre en tout ses conseils (î). 

François ne délibéra pas long-temps sur ces 



(l) Joann. Simomlae. L. XXVI, p. 692, 
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«hap. iTXTH. propositions : il connoissoit les prétentions de 
,<53 ' la maison d'Orléans sur le duché de Milan , il 
voyoit que celle-ci avoit mis dans Asti une gar- 
nison françoise ; il voyoit d’autres François 
maîtres de Gênes, et si le royaume de Naples 
tombent encore entre les mains des François , il 
sentoit que c’en étoit fait de son indépendance , 
et de celle des princes d’Italie. Dans sa réponse 
au duc Jean de Calabre , il entremêla ses pro- 
testations d’araitié de quelques reproehes , sur 
ce que le duc lui avoit dissimulé l’entreprise 
qjfiil Venoit de faire sur Gênes. Il déclara d’ail- 
leurs que , quels que fussent les droits des pré- 
tendant à la couronne de Naples , il ne se per- 
mettrait pas de les juger, et que sa conduite ne 
pouvoit être dirigée que par les traités qu’il 
avoitïignés. L'alliance conclue en i455, entre 
tous les états d’Italiei, ne lui laissoit , dit-il , plus 
de choix. Si la maison d’Aragon étoit attaquée 
dans le royaume de Naples, il se voyoit obligé 
de la défendre,; l’Italie entière, liée par le même 
traité , embrasser oit également la cause de Fer- 
dinand; il invitoit le duc Jean à y réfléchir 
sérieusement^ avant de s’engager dans une en- 
treprise qui seroit probablement au-dessus de ses 
forces. Par la même raison , lui disoit-il , il 
n’étcât plus à temps d’accepter pour sa fille l’ho- 
norable alliance de la maison d’Anjou ; elle 
étoit promise solennellement à Alfonse , fils de 
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Ferdinand , et quels que fussent les événemens , chat. umi. 
il exécuteroit ses promesses (i). ,4Î9 * 

F ran çoû> Sforza qui , en refusant son assistance 
au duc Jean , conservoit dans son langage tant 
de loyauté et de modération , préparait cepen- 
dant contre lui des intrigues secrètes , qui de- 
vancèrent l’attaque du royaume de Naples. 

Pierre Frégoso, celui qui l’année précédente, 
avoit livré Gênes aux François, se plaignoit 
déjà amèrement de ce qu’on n’observoit point 
les conditions convenues envers lui-même ou 
envers sa patrie. Sforza l’accueillit dans l’état 
de Milan , lui permit d’y rassembler des armes , 
d’y solder des gens de guerre, avec l’argent que 
lui fit passer Ferdinand , d’y mettre à leur tête 
Tiberto Brandolini , un des lieutenans du duc 
de Milan , et d’envahir l’état de Gênes , au mois- 
de février 14^9, avec une armée assez consi- 
dérable. Dans le même temps, Villa Marina, 
avec douze galères de Ferdinand , bloquoit la 
ville du côté de la mer ; Jean Antoine de 
Fiesque vint se joindre au camp de Frégoso, 
avec ses parens et ses amis ; mais dans les murs 
mêmes de Gênes on ne vit aucun mouvement : 
tout le peuple paroissoit encore attaché aux 
François , et les citoyens remplaçoient avec 
zèle les soldats qui manquoient au duc de Ca- 



(j) Joann. Simonetæ. L. XXVI , p. 6g5. 
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cKir. in™- labre; seulement ils éviloientde livrer bataille 
u*#. hors des remparts ; Fiesque, pour les provoquer 
aune sortie, s’approcha de si près ^1 es murs, 
qu’il fut tué d’un coup de coulevrine. Cet acci- 
dent fut funeste à son parti : ses parens croyant 
tous avoir des droits égaux à son héritage , re- 
partirent en hâte pour les divers châteaux de 
sa famille, afin de s’en assurer la possession par 
les armes. Pierre Frégoso , affoibli par leur 
dispersion, s’écarta de Gènes, et après avoir 
levé des contributions à Sesto et à Chiavari , 
il retourna en Lombardie ( 1 ). 

Le duc Jean avoit mérité l’affection que les 
Génois lui témoignoient j il avoit su adopter les 
mœurs et les sentimens des Italiens ; il sentoit 
qu’il n’étoit à Gênes que le magistrat d’une 
ville libre , et au lieu de commander en maî- 
tre , il faisoit dépendre ses propres décisions 
des délibérations du sénat et du peuple. Ce fut 
en effet au sénat de Gênes qu’il communiqua les 
propositions qui lui furent faites par le prince 
de Tarente ; il déclara que , quoiqu’il regardât 
sa tâche comme remplie , puisqu’il avoit re- 
poussé loin des murs d’une ville qu’il aimoit, 
l’ennemi qui la menaçoit du pillage et de la ser- 
vitude , il n’entreprend roit l’expédition à la- 

(i) Joannia Simonetœ. R. XXVr , p. 894. — Uberli Follette 
Cenutns. Histor. L. XI , p. 608. — P. Bisarro. L. XIII , p, ag»i 
— Agost. Giuatiniant. L. V, f. 313 . 
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quelle il étoit appelé , pour recouvrer l’héritage «jap. i.xxtu, 
de ses pères , qu’autant que les Génois y consen- 14J9 ' 
tiroient. Au reste, il croyoit avantageux pour 
leur république, comme pour lui-même, de 
rejeter sur la maison d’Aragon le fardeau d’une 
guerre dont elle aecabloit depuis si long-temps 
la Ligurie , et de rendre au commerce et à l’ac- 
tivité des Génois les fertiles provinces d’où 
Alfonse et son fils Ferdinand les avoient exclus. 

Ce discours, et la modestie du duc de Calabre, 
excitèrent un enthousiasme universel; le sénat 
vota en faveur du prince d’Anjou , par un dé- 
cret que confirma le grand conseil , l’armement 
de dix galères et de trois grands vaisseaux de 
transport, dont la paye seroit assurée pour trois 
mois ; et de plus un subside de soixante 
mille florins à prendre sur la banque de Saint- 
George (i). Le roi René avoit, de son côté, fait 
armer à Marseille une flotte de douze galères , 
qu’il envoya joindre celle de son fils. 

Ferdinand, averti de ces préparatifs, s’efforça 
de retenir le duc de Calabre à Gênes, en lui 
donnant dans* cette ville de nouvelles occupa- r 
tions. Il envoya de l’argent à Pierre Frégoso , 
et le mit en état de rétablir son armée : il lui 

( 1) Joann. Simonelce. I*. XXVI, p. 696. — Bernard Corio 
Hiel. Milaneei. P. VI , p. 961. — Uberti Po/ielae Genuens. Ilist. 

X. XI , p- 609. — P . Biearro , S. P . Q. Genuena. Hietor. 

X>. XtU , p- 398. — Agost. Giuatiniani Annal. L. V, f. ai 2. A. 

v . 
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CB A P. IZ1TU> demanda seulement d’entrer de nouveau en 
**** Ligurie , avant que Jean se fût embarqué. Fré- 
goso en effet traversa l’Apennin, descendit la 
vallée de la Polsevera, et plaça son»camp à 
quatre milles de Gênes; mais on lui opposa le 
système de défense qui avoit déjà réussi contre 
lui au printemps. Aucun parti de soldats ne 
sortit des murs; Frégoso ne trouvoit point à 
combattre; il ne pouvoit faire subsister long- 
temps son armée dans ces montagnes arides , et 
l’argent qu’il avoit reçu de Naples , alloit être 
bientôt épuisé. Cependant il apprit avec joie 
que la flotte provençale, jointe à celle de Gênes, 
étoit sortie du port et avoit fait voile vers Li- 
vourne. Comptant trouver la garnison de la 
ville fort afl’oiblie par l’absence de tant de guer- 
riers, il osa, dans la nuit du i3 septembre, 
tenter une escalade. Elle lui réussit, et ses 
soldats pénétrèrent jusqu’à Pietra- Minuta, la 
première des collines l’enfermées dans l’en- 
ceinte des murs extérieurs. Le duc Jean, tou- 
jours maître de l’enceinte intérieure, en sortit 
avec toute la garnison , pour marcher au-devant 
des ennemis. Il abandonna la ville à la bonne 
foi des citoyens; mais il y étoit si aimé, et Pierre 
Frégoso si redouté, que pas un des anciens par- 
tisans de celui-ci ne fit le moindre mouvement 
en sa faveur. Au point du jour, un combat san- 
glant fut livré entre les deux murailles. Chaque 
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parti avoit pour se défendre l’avantage du ter- i*»vn. 
rain ; chacun , lorsqu’il essayoit d’attaquer à son 
tour, éprouvoitdes pertes cruelles; mais Fré- 
goso apprenant tout-à-coup que Paul Adorno 
venoit de rentrer dans la ville avec une galère; 
et que les Adorni prenoient les armes, voulut, 
par un coup hardi , décider son sort avant leur 
arrivée. Il descendit dePietra-Minuta, et attaqua 
la porte de Saint-Thomas , d’où il fut repoussé : 
alors longeant les murs delà vieille ville , il s’a- 
perçut que la porte de la Vacherie étoit ou- 
verte : il la traversa hardiment avec les cava- 
liers qui le suivoient. Mais tandis qu’il pénétroît 
dans la ville, on avoit refermé cette porte sur 
lui , et il se trouva séparé de son armée. Il n’a- 
voit plus dans ce moment que trois cavaliers 
auprès de lui. Se voyant perdu , et n’ayant plus 
d’espérance que dans la bonté de son cheval , 
il le poussa au galop vers les rues les plus éloi- 
gnées du combat , pour s’échapper par la porte 
orientale. En effet, il devançoit de beaucoup le 
petit nombre de soldats qui l’avoient reconnu, 
et qui Je poursuivoient; mais la porte orien- 
tale se trouva fermée. Lorsque de là il voulut 
gagner la porte de Saint -André, il commença 
à être assailli du haut des maisons à coups de 
pierres. Parcourant toujours aü galop des rues 
désertes , où l’on ne prévoyoit point son arri- 
vée, et toujours poursuivi par Jean Cossa, qui 
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i. deux fois l’atteignit d’un coup de massue , il 
fut enfin accablé de pierres, et renversé de son 
cheval près du prétoire. Quand on le releva de 
terre, il ne répondit plus un seul mot à ceux 
qui l’interrogeoient, et il mourut au bout de 
peu d’heures (î). 

Lorsque l’armée de Pierre Frégoso se vit sé- 
parée de son chef, et lorsque, bientôt après, elle 
apprit sa mort , les soldats découragés voulurent 
chercher leur salut dans la fuite, mais la plupart 
n’échappèrent point aux ennemis qui les pour- 
suivoient ; presque tous les cavaliers et une 
moitié des fantassins demeurèrent prisonniers. 
Masino Frégoso, frère de Pierre, et Roland de 
Fiesque, ayant été pris les armes à la main, 
furent condamnés comme chefs de rebelles, et 
punis du dernier supplice. Sigismond , fils de 
Tiberto Brandolini, qui fut pris en même temps, 
fut mis en prison , parce qu’il servoit dans l’ar- 
mée du duc de Milan , alors en paix avec l’état 
de Gênes , en sorte que ses hostilités furent re- 
gardées comme une violation du droit des gens. 
Mais le reste des soldats fut remis en liberté, 
après qu’on eût exigé d’eux le serment de ne 
plus servir contre la maison d’Anjou (a). 

(i) Joann. Sitnonelœ. L. XXVI , p. 698. — Cronica di Bo- 

hgna. T. XVIII , p. 731. — Uberti FolieUe. L. XI , p. 61 1. 

jP. Biiarru U Ut. L. XIII , p. 3 oo. — Agoet. Giustiniani. L. V, 
f. ai 3 . D. E. 

(3) Joann. Simonetce. L. XXVI, p. 69g. — Uberti Folietæ . 
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Après cette victoire, le duc de Calabre re- «*or. i-xx™. 
gardant la sûreté de Gènes comme suffisamment 
garantie , disposa tout pour son embarquement. 

Il l’effectua le 4 octobre 145g , et il toucha en 
route à Luna , puis à Porto Pisano , où la ré- 
publique de Florence lui fit offrir des présens 
magnifiques, que ses vœux sincères accompa- 
gnoient. Malgré l’alliance qu’elle avoit conclue 
avec Alfonse, elle ne pouvoit point oublier son 
ancienne partialité pour la maison d’Anjou ; 
elle ne soumettoit point, comme le duc de Mi- 
lan , toutes ses affections à la politique, et elle 
jugeoit le caractère propre des combattans , 
plutôt que la convenance d’arrêter les progrès 
des François en Italie. François Sforza , au con- 
traire , ne se laissoit point rebuter par le mau- 
vais succès de ses deux entreprises sur Gênes; 
il ne perdoit point de vue les moyens de secourir 
Ferdinand , et il dirigea surtout vers ce but les 
conférences auxquelles le pape Pie II avoit in- 
vité tous les princes chrétiens à Mantoue. 

Pie II, qui avoit l’espérance de régler dans 
cette diète , et les efforts communs des Chrétiens 
contre les Turcs, et la politique de l’Italie, 
s’étoit acheminé vers Mantoue avec une pompe 
religieuse, qui disposoit déjà les esprits du vul- 

Tj. XI , p. 61 1. — P. Bisarro. L. XIII, p. 5 oi. — Agosc. Giu+ 

(iniani. L. V, f. 314. 
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ça", i.xxvii.gaire à lui obéir. Dix cardinaux et soixante 
évêques l’accompagnoient ; plusieurs princes 
séculiers s’étoient joints à son cortège , d’autres 
y avoient envoyé leurs ambassadeurs. Pérouse 
l’a voit reçu en souverain ; Sienne , pour lui 
complaire, avoit rappelé sa noblesse, et lui avoit 
rendu les droits de cité; à Florence, Galeaz 
Marie, fils de F rançois Sforza, les Malatesti, Man- 
fredi et Ordelaffi , qui étoient venus au-devant 
de lui , portèrent sa litière ; la République lui 
rendit les honneurs qu’elle réservoit aux plus 
grands rois (i). Les fêtes destinées aux diver- 
lissemens de sa cour , auraient mieux convenu 
à celle d’un jeune conquérant qu’au père spiri- 
tuel des fidèles. Un grand tournois lui étoit pré- 
paré sur la place de Santa-Croce, un grand bal 
i sur la place du marché neuf, et un combat de 
* bêtes féroces sur la place de la seigneurie. On 

vit, avec étonnement, descendre dans l’arène 
non moins de dix lions , et la surprise des 
étrangers redoubla, lorsqu’ils y virent paraître 
la gigantesque girafl’e, jusqu’alors presque in- 
connue à l’Europe. Mais quelqu’effort qu’on fit 
pour provoquer ces animaux étranges, et les 
forcer à combattre, on ne put jamais exciter 
leur colère, et en donner le divertissement à 
la cour pontificale (2). Continuant son voyage, 

(1) Coninirntarii VU Papœ II. L. Il, p. 40. 

(2) Istorie tli Giovanni Cambi. Dclizie degli eruditi Totcani . 
T. XX , p. 569 , 070. 

/ 
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Pie II fit son ev.trée à Mantoue le 27 mai i 45 g y cnir.mTib 
porté dans sa litière par les députés des rois et i459> 
des princes qui l’attendoient (1). 

Jamais tant d’éloquence latine n’avoit été éta- 
lée depuis le renouvellement des lettres. Pie II, 
dans ses différens discours, sur la misère de 
Constantinople et les dangers de la chrétienté, 
arracha des larmes de tous ses auditeurs. L’on ad- 

e' 

mira François Filelfo lorsqu’il parla pour le duc 
deMilan, et plus encore Hi ppoly te Sforza, fillede 
François et épouse promise d’Alfonse, lorsqu’elle 
complimenta le Pape dans un discours latin. Les 
députés du Péloponèse firent une profonde im- 
pression sur cette auguste assemblée, parle ré- 
cit de l’invasion des Turcs, et le tableau de l’hor- 
rible servitude dans laquelle les Grecs étoient 
tombés. Les députés de Rhodes, de Chypre, 
de Lesbos, d’Epire, d’Ulyrie, montrèrent que 
si leurs états n’étoient promptement secourus 
par les Latins, ils subiroient bientôt le sort qui 
menaçoiltout le Levant. Presque tous les princes 
d’Italie assistoient en personne à cette diète, 
où se trouvoient encore les ambassadeurs de 
presque tous les états de la chrétienté. Aucune 
assemblée plus solennelle et plus imposante ne 
s’éloit vue en Italie depuis plusieurs siècles; 

(1) Ciimpanu .» vila Pu II , p. 975-976. — Comment. Pii 
Pupic U. L. II, p. 5 g. > 
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t.txmi. aucune n’a voit délibéré sur des intérêts plus 
grands, plus immédiats, plus universels. Le 
Pape donna la paix à Sigismond Malatesti , atta- 
qué et presque dépouillé par Piccinino et F ré- 
déric de Montefeltro ; il fit décerner l’honneur 
du commandement de toutes les forces de la 
chrétienté à Philippe duc de Bourgogne , qui 
s’étoit voué à la croisade : il fit décider par la 
diète, que l’armée qu’on enverroit contre les 
Turcs, serait levée en Allemagne, et que sa paye 
serait fournie par la France, l’Espagne et l’Ita- 
lie. Les contributions dans ce dernier pays fu- 
rent réparties proportionnellement à la richesse 
des états, et les députésde Florence, de Sienne, 
de Gênes et de Bologne s’engagèrent , au nom 
de leurs cités, au payement de la quote - part 
qui leur étoit assignée. Borso d’Este, duc de 
Modèneet Seigneur de Ferrare, prévoyant peut- 
être déjà qu’aucune de ces résolutions ne serait 
exécutée, étonna l’assemblée par l’offre démé- 
4 <>o. surée de 3oo,ooo florins. Tout sembloit réglé 
d’avance pour la guerre que la chrétienté alloit 
entreprendre d’un commun accord (i) ; mais 
ces préparatifs de croisade furent tout- à-coup 
arrêtés par la nouvelle des hostilités qui écla- 
toient de toutes parts entre les peuples latins. 

(0 Crxmica di Bologha. T. XVIII, p. ySi. — Commentant 
PiiVapoe II. L. II , p. 5a , et tout la Livre III, p. 6o-g3. 
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Les galères qu’on avoit vu armer sur les rives '■"* 
du Rhône, et qu’on croyoit destinées à l’expé- 
dition contre les Turcs, avoient été cédées par 
le roi de France à René, pour tenter la con- 
quête de Naples; elles étaient arrivées à l’em- 
bouchure du Garigliano, et le duc Jean de 
Calabre avoit envahi la Campanie. A Rome 
même les Savelli, et dans l’état de l’Église, Pic- 
cinino et Sigismond Malatesti avoient recom- 
mencé! a guerre. Des réyolutions en Angleterre, 
en Castille, en Bohême, en Hongrie, anéan- 
tissoient les espérances qu’on avoit fait reposer 
sur ces peuples divers ; et la diète de Mantoue, 
qui avoit commencé d’une manière si impo- _ 
santé , qui avoit paru animée d’un si grand 
zèle, se sépara sans avoir assuré aucun se- 
cours aux chrétiens du Levant (i). 

. Pie II fut vivement sensible a ce boulever- 
sement de ses espérances et de ses projets ; la 
tentative de la maison d’Anjou sur le royaume 
de Naples lui paroissoit la cause immédiate de 
l’abandon de la croisade, et son ressentiment, 
se ^onfondit à ses propres yeux avec son zèle 
pour la chrétienté. D’ailleurs François Sforza , 

. dans les conférences fréquentes qu’il eut avec 
ce pontife , confirma encore sa partialité pour 

(i) Joafin. A ni. Campanua vita Pii 11 . Pont. Max. T. Ilf, 

P. U ,p. 977. — Comment. Pii Papqe 11 , L. Itl , p. 93. 
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»'HAr. i.ixru. la maison d’Aragon. Avec quelque zèle pour le 
1<Co- bien de tous, qu’un pape parvienne à la tiare, 
les intérêts immédiats de sa souveraineté de 
Rome l’emportent bientôt dans son esprit sur 
ceux de la république chrétienne. François 
Sforza fit sentir à Pie II que l’agrandisse- 
ment des Français en Italie le réduiroit à une 
absolue dépendance. Il considéra dès-lors la dé- 
fense de Ferdinand etlaguerrede Naples comme 
une affaire personnelle, et il consacra au sou- 
tien de la ipaison d’Aragon , les trésors et les 
armes qu’il avoit rassemblés pour la guerre 
contre les Turcs. 

Le duc Jean deCalabre,enarrivantsurles côtes 
d u royaume de Naples , au mois d’octobre 1 45g , 
avoit compté être secondé par Antoine Centiglia, 
comte de Cajanzaro et marquis de Cotrone ; 
mais il apprit avec inquiétude que Ferdinand 
1 avoit fait arrêter peu de jours auparavant (i). 
Bipntôt cependant il fut rassuré par la levée de 
boucliers des autres feudataires ses associés. 
Leur rébellion éclatoit de toutes parts. Marino 
Marzano, duc de Suessa, accueillit le premier 
Je duc de Çalabre , et leva l’étendard d’Anjou ÿ 
la Canipanie presque entière se souleva aussitôt 
çn sa faveur. Dans les Abruzzes, Antoine Can- 



(i) Joann. Simonetœ. L. XXVI, p. 699 . — Cronica di Bar 
fugna. T. XVIII , p. 73a» 
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rlola ou Caldora, fils de Jacques, avoit donné «>*»• **xm. 
l’exemple; il fut bientôt suivi par Pierre-Jean- I<fio- 
Paul Canteluio, duc deSora, et par Nicolas, 
comte de Campo Basso (i). Le prince d’Anjou 
s’éloignant de sa Hotte, visita chacundeces chefs: 
il se rendit d’abord à l’Aquila qui lui ouvrit ses 
portes. De l’Abruzze il passa dans la Pouille, 
où Hercule d’Este vint le joindreavec les troupes 
sous ses ordres. Hercule, héritier légitime de 
la seigneurie de Ferrare et du duché de Mo- . 
<lène, étoit venu chercher du service dans le 
royaume de Naples, tandis que ses deux frères 
naturels régnoicnt successivement à sa place. 

Il avoit été chargé par Ferdinand de commander 
en Pouille , de concert avec Alfonse d’Avalos ; 
mais il cédoit comme les autres ci l’enthousiasme 
universel pour la maison d’Anjou. Luceria , 

Foggia, San-Severo, Troja et Marifredonia s’é- 
toient empressées d’ouvrir leurs portes aux 
François: la route de Tarehte n’étant plus fermée 
au duc de Calabre, le prince Jcan-Antoiue Or- 
sini , qui jusqu’alors avoit dissimulé avec Fer- 
dinand , embrassa le parti d’Anjou ; et comme 
il avoit rassemblé sous ses ordres trois mille 
chevaux, il attaqua de plusieurs côtés à la fois 

(l) Jovianua Ponla/ius île bello.Neapolil. L. 1 , p. 7. In Tht- 
eauio Ant. liai. T. IX . H. III. — Giornali l\ r apo/etani.T. XXI, 
p. 1 153 . — Commentant Pii Papæ II. !.. IV, p. 94 — Pandolfy 
Collenutio Compendio de/l' U ut. di Ko poli. L. VII , f. ai 1. 
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out.mm,]es troupes de Ferdinand, et il contraignit les 
feudataires ses voisins, à embrasser le même 
parti que lui (1). 

Les nouvelles des succès du prince d’Anjou , 
en se répandant en Italie, y causèrent une fer- 
mentation universelle. René, et son fds Jean 
étoient connus des Italiens, et partout où l’on 
avoit eu quelque rapport avec eux , on conser- 
yoit pour eux de l’affection et du respect. La 
bonté , la simplicité , la loyauté et la franchise , 
faisoient le fond de leur caractère , et les distin- 
guoient avantageusement de tous les autres 
princes. Alfonse d’Aragon avoit été loin d’exciter 
le même intérêt en sa faveur. On avoit redouté 
sa politique , on s’étoit plaint de son orgueil , et 
toutes les puissances de l’I tal ie , Venise , Florence, 
Gênes, le duc d'e Milan et le pape, avoient été 
tour à tour en guerre avec lui. Cependant on 
savoit combien ce prince étoit supérieur à son 
fils; on savoit que ce dernier étoit fourbe et 
cruel , qu’il avoit inspiré à toute la noblesse na- 
politaine une aversion insurmontable, et que 
c’étoit la haine contre lui, non l’illégitimité de 
ses droits, qui rendoit la rébellion universelle. 
Plusieurs états d’Ital ie étoient d’ailleurs attachés 
par une alliance héréditaire à la maison d’Anjou. 
Les Florentins surtout se regardoient comme les 

(l) Joann . Simone tœ . L. XXVI , p. 701. — Jvvianus P on-* 
(anus de ôeUo Neopolttwo . L. î , p. 14* 
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alliés perpétuels de la France en Italie. Depuis «ur. ».*»»». 
deux cents ans , et dès les temps de Charlead’an- 
cien , ils avoient consacré leur fortune et leur 
sang à établir sa domination dans le royaume de 
Naples; Ils apprirent avec la plus vive joie les 
victoires de Jean , qu’ils croyoient devoir être 
bien tôtsuivies delà conquête de tout Je royaume. 

Ferdinand , qui à la nouvelle de l’invasion de 
son rival, étoit revenu en hâte de Calabre à Na- 
ples , en voya, d’après 1 e conseil de F rançois Sforza , , 

des ambassadeurs à Florence et à Venise, pour 
demander les secours que les états contractans 
s’étoient promis mutuellement pour vingt-cinq 
ans , par la ligue d’Italie conclue en i455. Le 
duc Jean , averti de cette ambassade , en envoya 
de son côté une toute semblable, pour deman- 
der les mêmes secours , en vertu de l’ancienne 
alliance de la maison de France avec les deux 
républiques. Le droit dés traités étoit évidem- 
ment pour Ferdinand , mais tous les cœurs 
étaient pour Jean. D’ailleurf , comme tous les 
gouvernemens sont toujours supposés traiter 
au nota des peuples, c’étoit envers les Napoli- 
tains, non envers la maison d’Aragon , que les 
deux républiques se croyoient engagées, et elles 
prétendoient que leur alliance avec le roi et le 
royaume de Naples, ne pouvoit les obliger à 
donner par force à ce royaume un roi qu’il dé- 
tcltoit. Les Vénitiens, comme les Florentins, 




Il3 HISTOIRE DES REPUE. ITALIENNES 
o«Ar. iixvii. cherchèrent de plus une excuse dans la guerre 
» 4 Go. -qu’Alfonse avoit fait faire en Toscane par Picci- 
niuo; ils prétendirent que ce monarque avoit 
ainsi dérogé lui-même à la ligue d’Italie, et qu’il 
avoit perdu tout droit aux secours stipulés, 
puisque , loin d’en donner alors à la république 
menacée, il s’étoit ouvertement allié à son en- 
nemi. Les Florentins, plus zélés dans leur atta- 
chement à la maison d’Anjou, résolurent d’ac- 
corder au due Jean un subside annuel de quatre- 
vingt mille florins, jusqu’à ce qu’il eût terminé 
sa conquête. Cependant, avant de prendre un 
engagement public, ils voulurent se concerter 
avec le duc de Milan. Cosme de Médicis lui 
écrivit avec chaleur; il n’oublia rien pour lui 
faire sentir tout ce que lui-mênie devoit à la 
maison d’Anjou , tout ce qu’il pouvoit en atten- 
dre, tous ses griefs , tous ceux de l’Italie contre 
la maison. d’Aragon. Il lui représenta la fortune 
de Ferdinand comme déjà renversée, et il le 
supplia de ne pa# s’obstiner , par prudence du 
moins, à ressusciter un mort. Il s’offrit à traiter 
au nom du duc de Milan avec le duc de Cala- 
bre, et il se fit fort d’obtenir pour le premier 
les conditions les plus honorables et les plus 
avantageuses. Mais François, dans sa réponse, 
après avoir allégué ses engagemens , qu’il décla- 
rait être sacrés , montra que Ferdinand, encore 
maître de la capitale et des principales forte- 
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resses, avoit de bien meilleures chances que le chumi»™. 
duc Jean. Il ajouta que le premier, n’ayant , * 6 ° 1 
d’autres états que celui de Naples , ne pourrait 
jamais s’éloigner des intérêts des Italiens, ou se 
rendre redoutable à toute la péninsule, comme 
l’étoit son père, qui gouvernoit en même temps 
plusieurs royaumes barbares (1); ou comme le 
deviendrait René et son fils, qui contiendraient 
Naples dans le devoir avec le secours des Fran- 
çois. Si les princes de la maison d’Anjou étoient 
fort supérieurs par leur caractère aux princesara- 
gonois , Cosme ne pouvoit nier d’autre part, que 
les François leurs sujets ne fussent des voisins 
bien plus redoutables. Sforzalui rappeloit leur 
pétulance , leur insolence dans la "prospérité, 
leur ambition insatiable, leur mépris pour les 
moeurs et les lois étrangères, et leur ingratitude 
envers ceux qdi avoient fait leur grandeur. Il 
les montra embrassant déjà l’Italie par leurs gar? 
nisons d’Asti et de Gênes, leurs alliances en llo- 
magne, et leurs conquêtes en Calabre, et il fit 
sentir à Cosme tout le danger de les rendre plus 
puissans encore. Pie II, à son retour de la diète 
de Mantoue , eut une conférence avec ce chef 
illustre de la république florentine, et il insista 
sur les mêmes motifs de politique. Ses efforts , 

(i) Les Italiens , comme autrefois les Grecs, n’hésifoient 
pas k donner le nom de barbares k tous les peuples <jui ne par- 
laient pas leur langue. 
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120 HISTOIRE DES RÉPUB. ITALIENNES 
«a». r.*xvn. réunis à ceux de Çforza, engagèrent Cosme de 
i 4 6 °- Médicis à faire retirer par sa république le dé- 
cret de subsides qui avoit déjà été voté en fa- • 
veur du duc de Calabre. Les Florentins et les 
Vénitiens déclarèrent alors d’un commun ac- 
cord, qu’ils observeroient une stricte neutralité 
entre les deux prétendans , et qu’ils accorde- 
roient à l’un et à l’autre, autant qu’il dépen- 
droit d’eux, leur amitié et leurs bons offices ( 1 ). 

Sur la demande de Pie II et de François Sforza, 
Ferdinand avoit accordé la paix à Sigismond 
Malatesti , et rappelé Piccinino ; mais celui-ci , 
qui se voyoit arrêter au milieu de ses victoires, 
et arracher des conquêtes qu’on lui avoit pro- 
mises en fief, pour récompense de son activité ; 
qui, de plus, voyoit le trésor de Ferdinand 
épuisé dès le commencement de la guerre, et 
qui ne poüvoit obtenir de lui le payement de sa 
solde arriérée, se regarda comme sacrifié par 
ce traité, et il entra en négociation avec Jean 
d’Anjou, pour passer à son service. Ce fut vaine- 
ment que, pour l’en détourner, François Sforza 
lui envoya le père de l’historien Corio, avec 



t i ) Toute celle négociation nous a été transmise par ceux 
mêmes qui la conduisirent. Pie It raconte dans ses commentaires , 
sa conférence avec Cosme de Médicis, L. IV, p. 96; et Jean 
Simoneta écrivit sous la dictée de Sforza , la lettre de celui-ci k 
Cosme de Médicis, qu’il rapporte, L. XXVI, p. 702-706. — 
Sa p Lotie Jmmiralo. !.. XXIU , p. 89. 
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l’offre de lui <lonner en mariage Drusiane, sa <-«*•■. mm. 
fille naturelle (i). Lorsque, malgré ces sollicita- ,46 °- 
tions, Piccinino se mit en mouvement avec 
une armée de sept mille hommes, pour passer 
dans l’Abruzze, le duc de Milan écrivit à son 
frère Alexandre Sforzâf, seigneur de Pesaro , et 
au comte de Montefeltro, de lui couper le pas- 
sage; ni l’un ni l’autre cependant ne voulut 
-s’exposer à arrêter la guerre dans ses états , et 
Piccinino arriva sans combat jusqu’aux fron- 
tières du royaume (a). 

Toutes les forces de l’Italie se rassembloient 
dans ces provinces ; Alexandre et Bosio Sforza, 
frères de François, y conduisoient l’armée du 
• duc de Milan; Simoneta celle du pape Pie II ; 
d’autre part, la flotte génoise avbit repàru de 
nouveau sur les côtes de la Canfpanie , et le duc 
Jean s’étoit approché de tyda pour en former 
le siège. Ferdinand vint à sa rencontre, après 
avoir joint à son armée celle que lui envoyoit 
le souverain pontife. A l’approche du roi, plu- 
sieurs châteaux qui s’étoient déclarés pour les 
Angevins, relevèrent les enseignes d’Aragon. 

Le duc Jean et le prince de Tarente, éprouvant 

(1) Bern. Corio Mal. Milaneai. P. VI , p. g 53 . 

(2) Joann. Simoneta. L. XXVII, p. 707-709. — Jovianus 
Yonlanue. L. I, p. 27. — Guernieri Bernio Cron. d'j4gobbio. 

T. XXI , p. 996. — Comment. Pii Papœ 11. L. IV , p. 100. 
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ou», itxtii. déjà l’inconstance si souvent reprochée aux 
l46 °- peuples du midi de l’Italie, sentirent le danger 
de leur position. Ils se retirèrent dans une 
sorte de presqu’île formée par deux rivières , 
qui sortent de montagnes impraticables , et qui, 
après un cours de deux tnillcs dans la plaine , 
se réunissent pour se jeter dans la mer. Cette 
fortification naturelle , appuyée encore par le 
château de Sarno, étoil redoutablaj mais (fou- 
tre part il eût été facile à Ferdinand d’enfermer 
Jean dans la retraite qu’il avoit choisie, et de l’y 
tenir comme assiégé (r). Il prit d’abord celte 
résolution , et s’il avoit persisté dans ce genre 
d’attaque , il eût peut-être terminé la guerre 
/ dans la plaine de Sarno ; cependant l’argent lui 
manqaoit pour la solde de ses troupes , et déjà 
deux cents fusiliers avoient passé à, l’ennemi, 
lorsqu’il avoit refhsé de les payer (a). D’ailleurs, 
on lui avoit rapporté que le pape vouloit rap- 
peler ses troupes et se déclarer neutre. Il réso- 
lut alors de combattre , pour l’encourager par 
pne victoire, ou même pour éveiller son res- 
sentiment par une défaite. Un prisonnier que 
les Angevins avoient relâché , lui indiqua un 
passage au travers des montagnes pour entrer 
dans la presqu'île} il y pénétra en effet pen- 






(i) Joviantj. t Pou ta nue de b fila Ncupolitano . L. I , p. 17, 
(a) Commentai ii Pii Papæ II. L. 1 Y~, p. 1-04. w 
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dant la nuit du 7 juillet i/|6o, et il surprit ses « ap. «xw. 
ennemis. Les soldats de Ferdinand, croyant déjà ,46 “' 
le duc de Calabre sans ressources , se débandè- 
rent pour piller son camp; plusieurs milliers 
de paysans qui avoient suivi le roi pour parta 7 , 
ger sa victoire , donnèrent l’exemple du désor- 
dre; et lorsque les capitaines Angevins, revenus 
de leur surprise, commencèrent à leur tour à 
attaquer les assaillans* cette côhue de pillards 
acheva de jeter la confusion dans les troupes 
aragonoises. La cavalerie, resserrée dans un es- 
pace trop étroit , ne pouvoit se déployer (1). Le 
jour avoit paru cependant, et bientôt la chaleur 
étoit devenue étouffante. Les Aragonois, en- 
tassés dans l’enceinte même où ils auroient pu 
enfermer leurs ennemis , rompus sans pouvoir 
se rallier, dominés par les fôrlifications demeu- 
rées entre les mains des Angevins, furent mis 
dans une déroute d’autant plus complète, que 
leur résistance avoit été plus longue. Ferdinand 
s’enfuit avec peine, suivi d’une vingtaine de 
chevaux; la plus grande partie de son armée 
demeura prisonnière. On trouva parmi les 
morts Simoneta, du camp Saint-Pierre, général 
de l’Eglise, quoiqu’on nedécouvrît sur son corps 
aucune blessure. On supposa qu’il avoit été 
renversé de son cheval et foulé aux pieds, et 

(1) Jovianua Pont mut. L I, p. 20. 
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>■ que son grand âge et sa pesanteur ne loi avoient 
point laissé la force de se relever (i). 

Après la défaite de Ferdinand à Sarno, toutes 
les places fortes de la Campanie et du Princi- 
*pato se rendirent aux Angevins ; les San-Sévé- 
rini ettouslesgentilshommesqu’onavoitcru les 
plus dévouésauxAragonois,quit,tèrentleur parti 
pour celui du duc de Calabre. Honoré Caiétan , 
comte de Fondi, demeura presque seul fidèle au 
roi dans cette province. Ferdinand s’éloit réfu- 
gié à Naples avec les foibles restes de son armée; 
et comme il n’avoit aucun moyen d’y faire ré- 
sistance, si Jean d’Anjoius’éloit présenté sous 
les murs de la ville, aussitôt après sa victoire, 
il est probable' que la guerre auroit été finie eu 
peu de jours. Mais le prince de Tarente, dont 
le pouvoir s’étoit démesurément accru pendant 
la guerre civile, ne désiroit pas y mettre sitôt 
fin. Il étoit oncle de la reine Isabelle, femme de 
Terdinand ; et l’on assure que celle-ci , déguisée 
en moine franciscain , pénétra dans son camp , 
se jeta à ses pieds, et le supplia de ne pas la 
faire descendre d’un trône où ftii-même l’avoit 
placée. Jean-Antoine Orsini parut touché , et 
dès lors il se rallentit dans la poursuite de la 
guerre ( 2 ). Il persuada au duc Jean d’attaquer 

(1) Joann. Simonetce. L. XXVII, p. 711. — Crortica di Bo- 
logna. T. XVIII , p. 734. 

(a) Giornali Napolelani. T. XXI , p. 1 1 33 . 
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les petitès villes de Campanie plutôt que Naples; CHAI ' 
il lui fit ainsi perdre l’été sans aucun fruit, puis 
mettre, au commencement de l’hiver, ses troupes 
en quartier dans laPouille (i). 

Eu même temps Piccinino se trouvoit op- 
posé dans l’Abruzze à l’armée milanoise com- 
mandée par Alexandre et Bosio Sforza, et à 
Frédéric, comte de Montefeltro et d’UrLfin. 
Piccinino vint établir son camp sur une col- 
line, vis-à-vis de San-Fabbiano, à un mille de 
distance des Milanois. Un large fossé coupoit la 
pente de cette colline ; autour de ce fossé les 
cavaliers des deux armées s’engageoientdans de 
fréquentes escarmouches. Celle qui commença 
le 27 juillet, quatre heures avant la nuit, de- 
vint bientôt une bataille générale. Les soldats 
de Sforza vouloient empêcher ceux de Picci- 
nino de passer le fossé ; ceux-ci au contraire s’y 
obstinèrent tellement, que le combat se continua 
à la lueur des flambeaux, jusqu’à trois heures 
après la nuit close., Aucune bataille italienne 
n’avoit encore été si obstinée ou si meurtrière ; 
jamais on n’avoit vu les soldats de deux armées 
rester sept heures sur la même place, sans 
avancer ou reculer. Enfin Piccinino , désespé- 
rant de franchir le fossé, fit sonner la retraite; 

i , 

(1) Joann. Sùnonttce. U. XXVII , jp. 71a. — Jovijfiut Pon- 
tanut. L. I , p. aï. 
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chap. uxv.i.mais la perte étoit bien plus grande dans l’armée 
1460. ( ] es frères Sforza que dans la sienne; les che- 
vaux surtout avoient beaucoup souffert : à 
peine y avoit-il un gendarme qui ne fût dé- 
monté ; le nombre des blessés étoit prodigieux; 
él les chefs, dès qu’ils virent le combat sus- 
pendu, au lieu de rentrer dans leur camp, ne 
songèrent plus qu’à leur propre retraite. Dans 
le jour , ils firent partir les blessés sur les mu- 
lets du bagage, dont ils laissèrent les fardeaux 
au pouvoir des ennemis ; dès la nuit suivante, 
ils prirent Sàns bruit le chemin de la Marche, 
et ils ne s’arrêtèrent point qu’ils n’eussent passé 
le Tronto (1). 

Piccinino, pour mettre à profit cette vic- 
toire, poursuivit scs ennemis dans l’état de 
l’Eglise, et répandit la terreur et la désolation 
autour de Rome. Mais François Sforza , qui re- 
t gàrdoit la guerre du royaume comme sa propre 

affaire , dès qu’il reçut la nouvelle des succès des ' 
Angevins, fit passer de l’argent, de l’artillerie 
et des soldats à ses deux frères , ainsi qu’au pape 
et à Ferdinand, en sorte qu’il les mit en état de 
rétablir leur armée. Les partisans d’Aragon re- 
vinrent de leur terreur : Piccinino retourna 

» - (1) Joann. Simonelæ. L. XXVII, p. 7 1 5. — Jovianus Pon- 

ianiu. L. jp p 29. — CronicaHi Bolagnu. T. XVIII , p. 7S4."— 
Com/nentarii Pii Papœ 11 . L. IV, p. io5. — Q utrnieri Bernio 
Cron. tf Jgobbio. p. 997. 
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prendre ses quartiers d’hiver en Fouille; les CBA >‘ t * ITU * . 
deux frères Sforza se cantonnèrent autour de ,46 ° - 
Home, et la campagne se termina sans qu’il y 
eût rien de décidé ( 1 ). 

Pendant l’hiver, Ferdinand, dont les trésors 
étoient épuisés , fut obligé de recourir à la bien- 
veillance de ses sujets pour mettre sur pied 
une armée. Ce fut principalement par la popu- 
larité et l’éloquence naturelle de sa femme, re- 
levée encore par le charme de sa figure, qu’il 
obtint les secours dont il avoit besoin. Isabelle 
de Clermont , quatrième fille de Tristan , comte 
de Copertino, et de Catherine, sœur du prince 
de Tarente, joignoit le courage, la présence 
d’esprit, la constance dans l’adversité, aux 
vertus plus douces des femmes, à la modestie, 
à la grâce, et à une dévotion un peu super- 
stitieuse. Elle fit porter avec elle dans les tem- 
ples , les rues et les places publiques , ses en- 
fans, dont l’aîné n’avoit pas plus de douze ans; 
et Jà , elle demandoit aux passans , avec une 
confiance qui n’étoit pas sans dignité, de con- 
tribuer à défendre les petits-fils d’Alfonse, le 
bienfaiteur du royaume ; à défendre des princes 
italiens de naissance et leurs concitoyens , dont 
la domination devoitleur être chère; à repousser 

(1) Joann. Simonetœ . L. XXVII , p. 717. — Jovianu* Pan — 
tunus de bello Neapol. L. I, p. 5i-3j. 
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:.ces François renommés pour leur arrogance, 
qui voudroient introduire au milieu d’eux une 
langue et des mœurs étrangères. Personne ne 
résistoit à cette noble solliciteuse; et comme il 
res toit peu d’argent dans les coffres des particu- 
liers, tous s’empressoient d’envoyer aux com- 
missaires royaux des chevaux , des mulets de 
bagage, des armures, des habillemens pour les 
soldats, des cuirs pour les équipages, des toiles 
pour les tentes, enfin tout ce qui pou voit être 
employé dans un grand besoin public (i). 
Isabelle ne vécut point assez pour voirFerdinand 
se rendre indigne de l’affection du peuple qu’elle 
elierchoit à lui concilier. Elle lui avoit déjà 
donné six enfans , lorsqu’elle mourut à la fin 
de la guerre. 



(i) Jovianut Pontanus. L. I , p. 32 . 
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CHAPITRE LXXVIII. 

La république de Gènes , soulevée par les 
intrigues de l' archevêque Paul Frégoso 
secoue la domination des François , et rem- 
porte sur le roi René une grande victoire. — 
Désastres du parti Angevin dans le royaume 
de Naples. — Tyrannie de Paul Frégoso à 
Gènes. Cette république se Journet au duc de 
Milan. — Dernières années et mort de Cos me 
de Médicis. 



1460 — 1464. 

Aussi long-temps que la république de Gènes cHi.r.i,xxvin. 
n’a voit point vacillé dans son attachement pour , '* Co - 
le parti d’Anjou, ce parti avoit pu recevoir avec 
facilité des secours de France; les galères de la 
République étoient toujours prêtes à transpor- 
ter des soldats et des munitions , de Provence en 

I 7 . 

Calabre , et les ports de la Ligurie leur offroient 
des lieux de relâche. Gènes paroissoit satisfaite 
de la domination de la France , et Louis de la 
Vallée , qui y avoit été envoyé comme gouver- 
neur, au départ du duc Jean, n’avoit d’aucune 
manière excédé ses droits, ou offensé les esprits 
si irritables de cette République. Cependant 
tome x. 19 
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CH AP.f.XXVIlI. l’absence d’un grand nombre de citoyens avoit 
j 4 ûo. considérablement diminué ies revenus publics 
dans les années précédentes; les fléaux de la 
guerre et de la peste avoient ruiné le trésor, et 
les expéditions annuelles dans le royaume de 
Naples , demandoient des dépenses nouvelles , 
auxquelles on ne savoit comment suffire. On 
avoit recours à des emprunts forcés , à des con- 
tributions imposées arbitrairement sur les ci- 
loyens les plus riches ; et ces impôts , qui met- 
loient l’intérêt privé en lutte immédiate avec 
l’autorité, causqîent beaucoup de mécontente- 
ment. Les conseils délibérèrent à plusieurs re- 
prises sur les moyens de rétablir l’ordre dans 
les finances. Les nobles proposoient d’augmen- 
ter les dçoits sur les consommations; les plé- 
béiens, au contraire, de soumettre aux impo- 
sitions générales tous ceux qui, par des privi- 
lèges , en avoient été exemptés. Cette contes- 
tation entre les privilégiés et le peuple ralluma 
bientôt les anciennes haines : le gouverneur 
françois penchoit pour les nobles; ce fut une 
raison pour les plébéiens de faire revivre les 
partis des Adorni et des Frégosi , dont on avoit 
exilé les chefs. Le roi de France ayant demandé 
aux Génois d’armer quelques galères contre 
les Anglois , avoit par-là donné matière à un 
nouveau mécontentement . Plusieurs riches mar- 
chands Génois étoient établis à Londres , et la 
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république ne vouloit pas les compromettre ( i). ch*.imxxtih. 
Chaque jour de nouveaux conseils étoient as- l46o< 
semblés, et leurs disputes étoient intermina- ,46t * 
blés ; lorsque dans une de ces assemblées , le 9 
mars i46i , un homme obscur, dont le nom 
même ne fut pas connu , s’écria que c’étoit par , . 

les armes, et non par de vaines discussions que 
le peuple devoit soutenir ses droits; en' même 
temps il sortit en furieux du conseil, et par- 
courut le faubourg Saint-Etienne, en appelant 
ses concitoyens aux armes (2). 

. Le nombre de ceux qui se rassemblèrent à ce 
cri séditieux, n’étoit pas d’abord très-cênsidé- 
rable ; mais le commandant et les magistrats 
crurent devoir les ramener par la douceur ; et 
pendant qu’ils négocioient , de nouveaux mé— 
contens se joignirent aux pelotons déjà formés. 

La nuit encouragea les rebelles ; la ville entière 
fut sous les armes , et Louis de la Vallée se re- 
tira sans combat dans la forteresse du Castel - 
letto , en chargeant les magistrats de continuer 
des négociations qui paroissoient devoir réussir. 1 

Mais pendant ce temps Paul Frégoso , arche- 
vêque de Gênes , entra dans la ville avec une 

(1) P. Bitarri. S. P. Q. Genaerur. HUt. L. XIII, p. 3 o 3 . — 

Jg. GiuUiniani. L. V , f. 214. t. 

a» » 

(a) Joann. Simontlœ. L. XXVIII ,*p. 719. — Uberti Foiietce 
Gin. HUt. U. XI, p. 6 13 . — • P. Bitarri. L. XIII, p. 304. — 

A g. Giuitiniani. L. V, f. 314. 

• I 
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cHJLP.txivm. troupe tmnultuduse de paysans dévoués à sa 
l46t * faction. Paul étoit frère de ce Pierre Frégoso y 
qui avoit été tué deux ans auparavant. Non 
moins violent , non moins ambitieux , non 
moins sanguinaire que son frère , Paul n’avoit 
point pu , comme lui, dans l’état eclcésias- 
tiqüe qu’il avoit embrassé , racheter ces vices 
par une haute réputation militaire. En même 
temps , et par une autre porte, Prosper Adorno 
entra dans la ville avec d’autres paysans dé- 
voués à sa famille. Les plébéiens avoient à 
peine obtenu la victoire, que déjà ils se divi- 
soient Élire leurs deux anciennes' factions ; et 
le même jour ou les François s’étoient retirés 
dans le Castelletto j il se livra plusieurs com- 
bats entre les Adorni et les Frégôsi, dans plu- 
sieurs quartiers de la ville (t)‘. 

Déjà le parti des Adorni paroissoit s’être re- 
' concilié avec les François, par l’entremise des 
Spinola et de la noblesse : déjà l’on voyoit une 
disposition générale parmi le peuple à chasser 
de la ville Paul Frégoso, qu’on croyoit animé 
du désir de venger son frère. Mais les agens 
secrets du duc de Milan et ceux de Frégoso se 
répandirent dans le peuple , et l’exhortèrent à 
se défier des intrigue#de la noblesse, à ne point 

- ... ; . -A và?. ... V 

... (1} Joartn. Simonelæ. L, XXVIII , p. 72a. r+ Vberti Follette. 
Ij, XI , p. 6 x 3 . — P. Bizarre. L. XUI , p. 304; / 





DU MOYEN AGE. l33 

perdre l’occasion qu’il ienoit déjà de recouvrer chai-. 
la souveraineté , à chasser les étrangers , et à 1 
reconstituer la république. La sédition , par- 
leurs menées , se ranima avec plus de fureur 
que jamais, et la populace entreprit le siège 
du Castelletto. En même temps Frégoso profita 
de cette faveur renaissante pour entamer une 
négociation avec Adorno ; il lui représenta que 
leurs intérêts à tous deux étoient les mêmes, 
que tous deux étoient chefs du. parti populaire, 
et engagés par-là dans une lutte çternelle avec 
le parti des nobles ou celui des étrangers ; qne 
leurs forces étant égales , il étoit plus sage de 
faire alterner entre eu^f l’autorité ducale, que 
de se la disputer plus long-temps les armes à la 
main. Non-seulement il proposa de rendre ainsi 
la magistrature alterne, mais puisqu’il falloit 
que l’un ou l’autre cédât à son rival l’honneur 
de régner le premier, il déclara qu’il étoit prêt 
à donner l’exemple de la modération , à porter 
Prosper Adorno sur le trône ducal , et à se 
contenter lui-même du crédit que lui donnoit 
sa dignité d’archevêque de Gênes. Pendant 
cette négociation Prosper et Paul avoient tou» 
deux été obligés de sortir de la ville , où huit 
capitaines du peuple, nommés par une assemblée 
populaire, excrçoient temporairement la sou- 
veraineté. Mais dès que la convention proposée 
par Frégoso fut signée entre eux , ils rentré- 
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cur.mvm. relit ensemble dans Gênes , les 'capitaines du 
1461. peuple abdiquèrent leur magistrature , et Pros- 
per Adorno , porté également par les deux par- 
' tis, fut élu doge avec une unanimité qu’on 
voyoit rarement à Gênes (1). 

Cependant il étoit urgent de chasser la gar- 
nison françoise du Castelletto ; et comme l’ar- 
tillerie et l’argent manquoient également pour 
cette entreprise , Prosper et Paul recoururent 
à François Sforza , qui avoit dirigé jusqu alors 
la révolution, et qui désiroit , plus vivement 
encore que les Génois , faire sortir les François 
de la Ligurie. Le duc dp Milan redoutoit moins 
dans cette occasion d’exciter la colère du roi de , 
France, parce qu’il étoit assuré de l’amitié du 
dauphin, qui fut depuis Louis XI , lequel fai- 
soit cause commune avec tous les ennemis de 
son père (a). Le duc fit donc passer à Gênes 
de l’artillerie et de l’argent , et l’on commença 
avec vigueur le siège de la forteresse. Comme 
on vit bientôt renaître entre Prosper Adorno 
et Paul Frégoso la défiance et l’inimitié , le duc 
appela Frégoso à Milan , pour laisser Prosper 
tout entier aux soins de la guerre étrangère ( 3 ). 

(1) Cronicadi Bologna. T. XVIII, p. 7 36 . — Uberti Folietce. 

L. XI , p. 614. — F. Bitarro. h. XUI , p. 3 o 6 . — J. Giutli- 
niani. L. V, f. ai 5 . 

{a) Joann. Simonetœ. L. XXVIII, p. 731. 

( 5 ) Uberti Folietæ. h. XI, p. 6 l 5 . — Bernard. Caria Hist. 
Milaneai. T. VI, p. 955. 
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i Cependant Charles YII rassembloit une ar- <■«** «**«1. 
mée dans les provinces méridionales de France; ,<Gr ‘ 
dix vaisseaux longs furent préparés pour la 
recevoir , et le vieux roi René se chargea de la 
conduire. Elle étoit comptée de six mille sol- 
dats presque tous gentilshommes , armés de 
casques et de cuirasses comme les cavaliers , 
mais combattant à pied; car les chevaux étoient 
de peu de service dans le pays montueux où 
ils dévoient agir. René vint, au mois de juillet, 
prendre langue à Savonne ,*qui étoit demeurée 
fidèle aux François , et il y fut joint par pres- 
que toute la noblesse génoise , qui de son côté 
avoit fait armer ses vassaux. L’approche d’une 
armée si redoutable inspira dans Gênes une 
extrême terreur. François Sforza y avoit déjà 
envoyé Marco Pio, seigneur de Carpi , avec un 
corps considérable de cavalerie ; il y fit aussi 
retourner en hâte PauLFrégoso qu’il avoit eu 
soin de reconcilier avec Adorno. Paul , avec la 
troupe de Sforza et la fleur de la jeunesse gé- 
noise, se chargea de la défense des montagnes ; 

Prosper prit sur lui celle de la partie habitée 
de la ville. Ces magistrats factieux , pour se 
procurer de l’argent, dans ce moment critique, 
firent saisir trente des plus riches citoyens de 
Gênes, leur demandant de payer une contri- 
bution arbitraire pour se racheter. Mais au 
milieu des fureurs de la guerre civile, il res* 
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cHAP.iwHi. toit encore dans Gênes un sentiment si vif da 
M47 ‘ respect d u. aux lois , que parmi ces trente captifs 
il ne s’en trouva pas un qui ne se déclarât prêt 
à tout souffrir , plutôt que d’encourager une 
semblable violation de la liberté publique , en 
payant lâchement une rançon (i). 

Le roi René avoit couché à Varagine , et ses 
troupes de débarquement s’ep étoient emparées ; 
de là , elles s’étoient avancées , sans rencontrer 
de résistance , jusqu’à San-Pier d’Aréna ; et la 
flotte françoise étoit à l’ancre en face de ce fau- 
bourg. Si elle avoit forcé l’entrée du port , et si 
l’armée avoit livré un assaut dès son arrivé^, 
peut-être la ville effrayée et découragée, auroit- 
elle été prise • mais les émigrés qui suivoient 
le camp françois, espéroient ramener l’ordre 
dans leur patrie par des négociations ; ils sup- 
plièrent le roi de n’en pas venir tout de suite 
à la violence, et celui-cj, qui avoit de l’affection 
et de la reconnoissance pour les Génois ,, céda 
facilement à leurs instances (2). Cependant le 
troisième jour , 17 juillet, lorsqu’il vit ses en- 
nemis redoubler leurs préparatifs de défense, il 
donna ses ordres pour attaquer les hauteurs. 

(1) Joann. Simonçtœ. L. XXVIII, p. 733.— - Uberti Folietce. 
L. XI , p. 616. — P. Biuirri. L. XIII , p. 3 o 8 . — jtg. Giuali- 
niant. L. V , f. aï 6. 

(a) Joann. Simoneta. L. XXVIII, p. 73Î. — Ub. Folietce. 

L. XI;, p. 6*7. ....... . , l )4r , • , 
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L’armée françoise, partie du couvent de San- «jm-utih. 
Benigno, se mit en mouvement en trois divi- 
sions , pour s’emparer, au lever du soleil, de la 
montagne qui domine ce couvent. La première 
éminence fut forcée par les François avec peu 
de perte, et la première division génoise fut 
repoussée ; mais la disposition du terrain ren- 
doit la défense des Génois facile dans leur re- 
traite, tandis que les François, déjà accablés par 
Ja chaleur et le poids de leurs armes , voyoient 
devant eux des escarpemens toujours nouveaux 
qu’il falloit gravir. Paul Frégoso avoit eu soin 
de faire préparer sur les hauteurs des rafraî- 
chissemens et des vivres pour ses soldats , tandis 
que les François, exposés à un soleil ardent, 
commençoient à souffrir de la soif. Cependant 
la bataille étoit encore égale à midi , lorsque 
trois soldats de Sforza, renommés pour leur 
vaillance, arrivèrent de Milan à Gênes, et ac- 
coururent sur le champ de bataille, eu annon- 
çant la venue prochaine de Tiberto Brandolini, 
avec un corps nombreux de cavalerie. Les cpm- 
battans crurent cette cavalerie déjà dans l’en- 
ceinte des murs. Le nom de Sforza fut répété 
par les Génois avec de grandes acclamations; 
bientôt on crut reconnoître ce renfort dans une 
troupe de paysans de la Polsevera qu’on voyoit 
s’approcher; les François perdirent courage, 
et commencèrent à tourner le dos. Leur corps 
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««xr.tixrni.de réserve essaya vainement de les soutenir; 
u6l< tous les paysans et les bourgeois rassemblés sur 
les hauteurs , qui jusqu’alors n’avoient pas osé 
prendre part au combat, se précipitèrent sur 
des ennemis qui fuyoient. Les François furent 
renversés sur le revers des collines et acculés 
sur le rivage. On assure que René, qui de sa 
flotte voyoit leur déroute, ne voulut point faire 
approcher ses vaisseaux pour les recevoir , dé- 
clarant que des chevaliers qui fuyoient , ne 
méritoient ni compassion ni secours. La dé- 
route en fut plus complète ; ce fut peut-être la 
bataille la plus sanglante qui de tout le siècle 
eût été livrée en Italie. On trouva deux mille 
cinq cents morts sur le champ de bataille , et 
'cependant un nombre considérable de fuyards 
s’étoient noyés , en se jetant à la mer pour gagner 
leurs vaisseaux. La pesanteur de leurs armes 
n’avoit permis à pas un d’entre eux de s’é- 
chapper à ki nage , ensorte que tous ceux qui ne 
périrent pas furent pris (i). 

* , Mais à peine cette victoire avoit-elle été 
remportée par les armes réunies de Prosper 
Adorno et de Paul Frégoso, que la jalousie de 
ces deux rivaux éclata avec une nouvelle fureur. 

(1) Jttann. Simonelœ. L. XXVllL p. 7x5.— Uberti Folielæ • 
L. XI , p. 618. — P. Bisnrri. L. XUf , p. 3 og. — J g. Giuali- 
niani. L. V, f. 2 1 G. — CtieUif. dit Sotdo. T. XXI, p. 8gï. — 
Comment. Pu Cafte II. L- V ■ p. 126.1 — Bern. Corio. I’. VI, 
P* 9 &s - , 
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Prosper donna ordre aux portes de -ne point 
laisser rentrer Frégoso ou ses partisans : ceux-' * 4 *’ 
ci traversèrent le port avec des barques, et une 
fois dans la ville , ils ne voulurent plus en sortir. 

Des négociations on en vint aux armes, et le 
jour même qui avoit été signalé par une bataille 
si meurtrière contre les François , les vainqueurs 
s’en livrèrent entre eux une seconde dans l’eu- 
, ceinte des murs. L’armée milanoise présente à 
ce combat , ne voulut point y prendre part ; elle 
déclara n’avoir d’autre ordre que celui de secou- 
rir conjointement les Adornes et les Fxégoses, 
et ne savoir lesquels choisir entre eux. Enfin , 
Prosper Adorno fut forcé de sortir de la ville 
avec tous ses partisans; Paul croyant alors la 
dignité de doge inconciliable avec celle d’arclie- 
vêque, la fit donner à son cousin Spinela Fré- 
goso. Le roi René ne pouvoit plus défendre le 
Castelletto; il espéra de susciter un ennemi à 
l’archevêque dans sa famille, en livrant celte 
forteresse à ce même Louis F régoso qui avoit été 
doge de 1 448 à \l\bo. Mais Paul, assuré de sa 
supériorité , fit rentrer Louis dans son parti , en 
le faisant nommer doge à la place de Spineta. 

René laissa pour commandant à Savonne le * 
même Louis de la Vallée qui avoit commandé à 
Gênes, et il revint en France, où la mort de 
Charles VII, survenue le 22 juillet(r), lui avoit 

( 1 ) Enguerr. de Monstre tel. Chroniques V. 111 , f. 87 , v. 
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cnAr.ïiixvin. fuit perdre l’appui sur lequel il comptait le plus. 

,4Cl ' Louis XI , qui succédoit à Charles , avoit tou- 
jours été , comme dauphin , l’allié des ennemis 
de son père; cependant il déclara aux ambassa- 
deurs de François Sforza , qu’il puniroit désor- 
mais, comme roi de France, les hostilités qu’il 
avoit encouragées avant de régner (i). 

La rébellion de Gênes étoit un échec cruel 
pour le parti d’Anjou qui combattait à Naples ; 
elle le privoit de subsides annuels , d’une flotte 
redoutable , et même de la coopération de l’ar- 
mée défaite devant Gênes , que René auroit 
amenée à son fils dans le royaume de Naples, 
s’il avoit eu à Gênes les succès qu’il pouvoit 
attendre. La guerre cependant se continuoit 
dans le royaume de Naples , et Pie II , auxiliaire 
intéressé de Ferdinand, prenoit possession en 
son propre nom des fiefs que son général Fré- 
déric de Mpntefeltro enlevoit aux Angevins. En 
même temps, il faisoit donner à son neveu , en 
récompense de ses services, Castiglione de la 
Pescaia, qu’une garnison napolitaine occupoit 
encore en Toscane (2). • 

(1) Joann. Simonelœ. L. XXVIII, p. 726. — TJberli Folietœ. 
Ia. XI, p. 619-620. — P. Bizarri. L. XIII, p. 3n. — - Ag. 
Giustin iuni. L. V, f. 21 7. 

(2) Joann . Simonelœ. L. XXVIII , p. 727. *— Auguslini Dcitki 
Fragmentant Hisloriœ Se ne ns is. Rtr. liai . T. XX, p. 6 1. — • 
Comment. Pii Papœ IL Là. IV, p. 107. 
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Durant cette campagne, la guerre fut presque cHAr.txx»m 
renfermée dans l’enceinte dé la Pouille. Ferdi- 
nand étoit venu se jeter dans Barlette; outre 
cette ville , il possédoit encore Trani ; le reste 
de la province étoit entre les mains du duc de 
Calahre, qui se disposoit même à assiéger dans 
Barlette le monarque aragonois. L’arrivée d’A- 
lexandre Sforza fit diversion à ses desseins; 
bientôt il vit avec étonnej^ent un nouvel ad- 
versaire s’armer contre lui. George Castriot , 
surnommé Scanderbeg f le héros de la chré- 
tienté , quittant les guerres des Turcs en Epire, 
débarqua sur le-rivage de Pouille avec huit cents 
Albanois, pour porter du secours au fils de» cet 
Alfonse d’Aragon dont il avoit si souvent obtenu 
l’assistance. Les Fi'ançois du duc de Calabre ne 
tournoient leurs armes qu’avec répugnance con- 
tre ce valeureux champion de la foi. Ferdinand 
ayant par ces divers renforts recoùvré l’avan- 
tage , assiégea et prit la ville de Gesualdo, puis 
celle de Nola , sous les yeux des Angevins ; après 
quoi il mit ses troupes en quartier d’hiver (i). 

Mais encore que le duc de Calabre n’eût point 
conservé dans cette campagne les avantages 
qu’il avoit remportés dans la précédente , sa 

t. • » "* . »«» ’ • • * » 

(i yjoann. Simone tœ. L. XXVIII, p. 729. — Jovianus Pon- 
ton us de bellb Neupoî, Li. Il , p. 34-42. Comment. Pii Papas IJ, 
h. VI, p. i 65 , v . ... . 



/ 



1 



Digitized by Google 



I 

l42 HISTOIRE DES RkPUB. ITALIENNES 

' cBAP.i.Txnii. situation paroissoit toujours bien meilleure que 
146 celle de Ferdinand. Louis XI cherchoit, par des 
promesses , par des menaces, par tout le crédit 
de sa puissante monarchie , à détacher François 
Sforza de l’alliance du roi de Naples ; en même 
temps il mcnaçoit Pie II de faire assembler un 
concile en France, si ce pape continuoit à pro- 
diguer au bâtard d’Aragon les subsides que la 
chrétienté avoit jurais pour combattre les 
Turcs. Pie II hésiloit ; il écrivoit au duc de 
Milan que la guerre de Naples éloit une hydre 
toujours renaissante ; que les trésors de l’Église 
étoieut épuisés par ses victoires mêmes ; que son 
devoir comme son intérêt l’appeloient à demeu- 
rer neutre entre les princes chrétiens. François 
Sforza, qui seul étoit l’appui de Ferdinand, n’é- 
toit lui-même entouré que de partisans de la 
maison d’Anjou. Les Florentins et Cosme de 
Médicis, ses plus anciens alliés; le sénat de Mi- 
lan , et sa femuie elle-même, Blanche Yisconti, 
le sollicitoient d’abandonner un prince qui ne 
pouvoit se soutenir sur le trône , et d’assurer à 
ses propres enfans la puissante protection de la 
maison de France. Ces instances redoublèrent 
encore lorsque François Sforza fut atteint, au 
commencement du mois d’août, de violentes 
douleurs articulaires , et en même temps d’une 
hydropisie. Blanche Visconti , qui ne conservoit 
presqu’aucune espérance de sa guérison , le sup- 
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plioit de ne pas laisser sa famille engagée dans 
une guerre aussi dangereuse , et d’accorder plu- 1 * 6l ‘ 
tôt la main de sa fille Ilippolyte au duc de 
Calabre qui la demandoit de nouveau. Le bruit 
de la mort de Sforza s’étant répandu dans ses 
états, causa un soulèvement à Plaisance, qui 
put lui faire comprendre quelles révolutions 
éclateroient à son décès (i). Son fils naturel, 
Sforzino, cherchoit lui-même à lui débaucher 
un corps de troupes , pour le conduire aux An- 
gevins (a). Mais François Sforza, inébranlable 
dans' le plan de politique qu’il avoit adopté , 
fidèle en même temps à des engagemens qu’il 
regardoit comme sacrés , repoussa toutes les in- 
stances de ses amis et de sa famille, et déclara 
qu’il deraeureroit attaché à Ferdinand jusqu’à 
sa mort. 

Dès que le duc de Milan commença à se’ré- 14s*. 
tablir de sa dangereuse maladie, il fit arrêter, 
au mois de février 1462, le comte TibertoBran* 
dolini, un de ses pl us braves généraux , qu’il 
soupçonnoit d’avoir eu part au soulèvement de 
Plaisance, et d’avoir traité ensuite avec Picci- "1 
niuo et le duc de Calabre, pour passer au ser- 
vice de la maison d’Anjou. Déjà depuis six mois 
il relenoit en prison son propre fils Sforzino , et 

(i) Anton. de Ripalta Annal. Placent. T. XX , p. 907. 

(1) Cronica di Bologna. T. XVUI, p. 7Îg. Ibid. p. 756. 
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* ciur I.XXVI». il ne lui lit grâce de la vie que sur les sollicita- 
hüi . tionsde sa femme (i). Braudolini futcondamnéà 

une détention perpétuelle; mais le i a septembre 
suivant, il se coupalui-même la gorge en prison, 
à ce que prétendirent ses geôliers (a). Ainsi dis- 
paroissoient peu à peu tous ces fameux condot- 
tieri, dont le manque de foi rendoit l’alliance 
aussi dangereuse que l’inimitié. Leur puissance, 
indépendante de celle des souverains, avoit fait 
trembler l’Italie, et leur vie n’étoit point pro- 
tégée par les lois sociales , qu’ils fouloient eux- 
ntèines aux pieds. François Sforza, le plus ha- 
bile et leplus heureux de ces condottieri , enfit 
périr un grand nombre, sur des accusations qui, 
dans le système de guerre alors reçu, n’empor- 
toient ni crime ni déshonneur : il semble que 
les connoissant mieux, pour avoir vécu long- 
temps dans leurs rangs, il ressentoit une dé- 
fiance plus jalouse de leurs projets et de leur 
grandeur! 

Les subsides considérables que FrançoisSfora 
faisoit passer à Rome, pour entretenir, de concert 
avec le pape, l’armée deFrédéric de Montefeltro, 
et soudoyer seul celle de son frère Alexandre, ne 
suffisoient point encore pour assurer l’avantage 
au parti d’Aragon. Ferdinand, en s’emparant, le 

(1) Giteruieri Bernio Cron . à' A gobbio. p. 1002. 

(2) ji'nri&l. Foro/iviens. T. XXLH , p. 226. — Joann. 
mtœ L. XXV 11 I, p. 7.74. 
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2a avril, de la ville de Sarno, avoit bien soumis 
à ses lois toute la terre de Labour entre les ri- I4Ü1 ‘ 
vières de Sarno et de Vullurné (i);.jnai 3 le 
manque d’argent l’avoit contraire ensuite à de- 
meurer inactif, tandis que Piccinino etle prince 
de Tarentc s'emparaient, au commencement de 
l’été, de Gioveiiazzo, deTrani etd’Andria, et 
que le prince d’Anjou, avec une autre armée, 
soumettoit toute la proviiice voisine de Moote- 
gargano (2). Ce ne fut qu’au commencement 
■du mois d’août , que Ferdinand se joignit à 
Alexandre Sforza , et passa avec son ai mée, de 
la Campanie dans la Pouille ; mais dès-lors il vit 
commencer pour lui une suite de succès presque 
sans piélange de revers. Il entreprit le siège du 
château d’Orsaria, à peu de distance de Troie; 
le dnc Jean et Piccinino voulurent le lu,i faire 
lever; une escarmouche engagée le 18 août 
entre lesdeux armées, se changea bientôt en un 
combat général. L’armée des Angevins , tour- 
née à deux reprises par l’habileté d’Alexandre 
Sforza, fut enfin mise en déroute. Une partiè 
seulement des fuyards put entrer à Troie; les 
autres poursuivis dans la campagne et dissipés, 



(1) Commenter. Pii Pnpœ II. L. X , p. ai5. — Jovianut Pon- 
tamui. h. I[, p. 46. 

fa) Joann. Simonetæ L. XXIX, p. 735. Comment. Pii 
Tapce. L. X ,.p. 346. — Jov. Pontah. L. IV, p. 60. , 
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CHÀP.T.IXVIIJ. lurent faits prisonniers. Cependant Piccinino, 
146a. remarquant du haut des murs de Troie, le 
désordre dés vainqueurséparsdans les champs à 
la recherche cjps prisonniers et du butin , fondit 
à son tour sur eux , et délivra de leurs mains 
un grand nombre de captifs (i). Cette foible 
, revanche ne suffit pas pour qu’il se crût en état 
de -demeurer en présence de l’ennemi ; après 
s’être retiré avec le duc Jean à Luceria, il alla 
rejoindre le prince de Tarente, laissant Troie 
et presque toute la Pouille entre les mains de 
Ferdinand (2). va r • m. 

A peine ces deux chefs du parti Angevin 
étoient arrivés auprès du prince de Tarente, 
lorsqu’un vaisseau y apporta aussi Sigismond 
Malatesti , qui venoit leur demander des se- 
cours. Le prince de Rimini , chargé par lé duc 
de Calabre d’inquiéter le pape dans ses propres 
états j avoit été surpris lui-même à Mondolfo , 
par Frédéric de Morttefeltro, dans la nuit du i3 
au i4 août, quatre jours avant la défaite de 
Ttoiq, comme il revenoit deSinigaglia, dont il 
s’étoit emparé. Le comte d’Urbin, poursuivant 
sa victoire, avoit conquis dans le courant du 
mois de septembre, presque toutes les forteresses 

(1) Joann. Simonetœ. L. XXIX , p. 7Î8. — Comm. Pii 
Papce II. L. X . p. 347-348. — Jo. Punlan. L. IV, p. 68-70. 

(a) Joann. Simonetœ. L. XXIX, p. 740. — Joann. Joviani 
fontani. L. IV , p. 7 1 . 
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tle Malatesti , et ne lui avoit laissé que la ville enM.xxv»«. 
même de Rimini. Sigismond ignoroit le désastre ,4 ° 1- 
du duc d^ Calabre , et le duc de Calabi'e ignoroit 
le sien ; leur découragement fut extrême, quand 
ils se virent presqu’cn même temps privés de 
leurs soldats (2). 

Jean Antoine Orsini , prince de Tarente, au- 
près duquel s’étoient réunis tous ces généraux, 
regarda dès-lors les affaires de la maison d’Anjou 
comme désespérées , et se hâta de conclure avec 
Ferdinand un traité qu’il négocioit secrètement 
depuis long-temps. Dès l’époque delà bataille de 
Sarno, il avoit mis peu d’activité à poursuivre 
la guerre ; il avoit donné au duc de Calabre des 
conseils qui avoient retardé ses succès , et il oie 
l’avoit point aidé de ses immenses trésors qui 
étoient encore intacts. On ne pouvoit s’attendre, 
il est vrai, à ce qu’un prince, arrivé à une 
vieillesse avancée , et malade de la fièvre pen- 
dant u)Ç£ grande partie de l’année, déployât 
l’activité d’un jeune homme. Les Angevin? 
craignant de l’aliéner, ménagoient ses foiblesses 
et son avarice hors de saison. Ferdinand d’au- 
tre part, avoit chargé le cardinal de Ravenne, et 
Antoine Trezzo, ambassadeur duduc de Milan , 

( 1 ) Joanni* Simonetce. L. XXIX, p. 74»- — - Cronicrt di Bo- 
hgna. T. XVIIt, p, 745 . — Guernieri Bcmio. Cran, ijlgobbio. 
p. îooî. — Comment 1 Pii Papce 11. L. X , p. a58. 
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.de lui faire les offres les plus brillantes : il l’ap- 
peloit toujours son oncle , et il l’e.ntretenoit du 
respect et de l’ainour qu’il conservoiylans sou 
cœur pour luij non seulement il lui promettoit 
de lui assurer tous les fiefs, toutes les juridic- 
tions dont Orsini avoit été en possession sous le 
règne d’ Alfonse, il 1 ui rendoit encore les fonctions 
de capitaine général , et la paye de cent mille flo- 
rins qui y étoit attachée. Et pour que le prince 
de Tarcnte pût se retirer honorablement de son 
ancienne alliance, Ferdinand offrait un sauf- 
conduit au duc de Calabre , a Piccinino et à leur 
armée, pourvu qu’avant quarante jours cette 
armée eût évacué les états du prince, et se fût 
mise en marche vers l’Abruzze ( 1 ). A ces con- 
ditions la paix fut signée à Biséglio, en Pouille , 
le 1 3 septembre et le pape et le duc de 

Milan se rendirent garans du roi. 

Le prince d’Anjou et Piccinino prirent en 
effet leurs quartiers d’hiver dans l’Abqfzze , et 
cette province devint, au printemps suivant, le » 
théâtre de la guerre. Les expéditions de Picci- 
nino n’avoient plus pour but que de faire sub- 
sister ses troupes, et le duc de Calabre , tombé 
dans la dépendance de son général, étoit obligé 

(i) Jovianu* Pontanus. Neap. B'Ui- L. IV , p. 72. — Joann. 
Simonetæ. L. XXIX, p. 74 5.— Cronùta di Qolognn. T. XVIII . 
p. 747 . — Crislaforo da Solda Ielor. Breaciana. p. 894. — Com- 
ment. Pii Papie 11 . L. X, p. a 5 o. 
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cl’achever laagùne des sujets, par l’affection des- 
quels il avoit compté monter sur le trône. C’est ,463 ‘ 
ainsi que Celano fut livré au pillage , et que 
Sulmone fut prise et se racheta par une contri- 
bution (i). Mais, malgré ces succès partiels, 
Piccinino rcgardoit la ruine de son patron 
comme imminente; il ne voulut pas y être en- 
veloppé : il signa le 10 août un traité séparé avec 
Alexandre Sforza ; il passa au service de Fer- 
dinand avec son armée, et il se fît assurer en 
récompense la ville de Sulmone, avec beau- 
coup de châteaux , et quatre-vingt-dix mille 
florins d’or de traitement annuel (a). La ville 
d’Aquila , menacée par les armes d’Alexandre 
Sforza , capitula de même, avec la plus grande 
partie de l’Abruzze ; enfin Marine Marzano , 
duc de Suessa et prince de Rossano , dans les 
fiefs duquel se trouvoit alors le duc de Calabre , 
capitula le dernier; en sorte que le malheureux 
prince d’Anjou, après avoir été accueilli avec 
enthousiasme'par un parti nombreux, et pro- 
clamé dans toutes les provinces, se vit aban- 
donné par la fortune, ^trahi par ses amis, et 
forcé de chercher Un asile dans le voisinage dejt 
états auxquels il prétertdoit , à l’île d’ischia , qui 

(1) ioann . Jovîanus Pontanu t. L. IV, p. 77-78. 

(2) Joann. Simonelæ. "L. XXX, J». 747- — Cronica di tlo- 

logna . p. 7 5 J. — Crise, da Solda. Jslor. [ïrésciana. p. 897 — 
Comment . Pii Papœ JJ. L. XII , p. 3 19. * ‘ ' “ ‘ 
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c*iT.T.xiYin. lui fut livrée, aussi bien que le château de l’Œuf, 
1463. devant Naples, par deux Catalans mécontens 
de Ferdinand (1). 

Pendant ce temps , Sigismond Malatesti, seul 
allié qui fût resté à la maison d’Anjou en Italie, 
étoit poursuivi avec acharnement par Frédéric 
de Montefeltro : il avoit déjà perdu Fano, Sini- 
gaglia , et presque tous ses châteaux , et il av®it 
recouru , à plusieurs reprises , à la miséricorde 
du Pontife. Les ambassadeurs vénitiens sollici- 
toient en sa faveur; ceux de Florence le recom- 
mandoient aussi à la générosité de Pie II , et lui 
représentoient que Sigismond , poussé à bout, 
livreroit peut-être aux Turcs son port de Ri- 
mini (a). Le pape se détermina enfin à lui ac- 
corder la paix, au mois d’octobre 1 463 , mais en 
réduisant son territoire à cinq milles de rayon 
autour de Rimini , et celui de son frère Domi- 
nique Malatesti à un rayon semblable autour 
de Césène. A la mort de ces deux princes, leurs 
deux villes dévoient retourner au domaine im- 
x médiat de l’Église romaine ( 3 ). 

(i) Joamùa Simonetce. L.XXX, p. 748. 

V 

(a) Comment. Pii Papce JJ. L. X, p. 366-372. 

( 3 ) Joann. Simonelœ. L. XXX, p. 7/19. — Cran, di Bo- 
Jogna. T. XVIII . p. 753. — Jstoria Bresciana. T. XXI, p. 897. 
— Guem ■ flernio, Cron. d'Jgobbio. p. .1006. — Commentât. Pii 
Papœ JJ. L- XI, p. ay8. — Scipioms C/aramcnlii J/iet. Cceeence . 
Tj. XVI, p. 424. Thésaurus Burmanni. Vol. VII, F. U. 
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Sur ces entrefaites , Jean-Antoine Orsini , «nuMsxTtn. 
prince de Tarente , mourut le 16 novembre , ’ 403, 

dans son château d’Alta-Mura ; on eut soin 
d’annoncer que c’étoit de vieillesse : cependant 
le bruit se répandit bientôt qu’il avoit été étran- 
glé par ses domestiques, que Ferdinand avoit 
corrompus. Le roi ,se défunt toujours de ce 
prince , qui étoit demeuré en correspondance 
avec le duc de Calabre. Dès qu’il apprit sa mort, 
il accourut dans ses fiefs pour prendre pos- 
session de son héritage, comme mari de sa ' 
nièce : il y trouva d’immenses trésors en ar- 
gent monnoyé, des marchandises detoutgenre, 
de superbes haras de clicvatix, des troupeaux 
nombreux, et quatre mille hommes de bonnes 
troupes. Les richesses mobiliaires du prince 
de Tarente furent estimées à un million de flo- 
rins; et ses fiefs, qui furent réunis à la cqii- 
ronne, étoient les plus opulens et les plus 
vastes du royaume de Naples. Ainsi Ferdinand , 
par la mort de l’homme qu’il redoutoit le plus , 
devint tout à coup le plus riche et le plus puis- 
sant souverain de l’Italie (i). 

La mort du prince de Tarente acheva de 1484 
renverser les espérances de la maison d’Anjou : 
le vieux roi René étoit parti de Marseille avec 

(1) Giornali Napoletani. T. XXI, p. Ii 33 . — Crunioa r/t 
JGolo/rna. T. XVIIi . p. 753. — Jovianus Ponla/ius. L. V. p. 84, 

— Joann. Simoneiae. L. XXX, p. 750. - . 
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<Bi ^ L c “ T1 "'dix galères, au printemps de i464, pour porter 
du secours à son fils ; mais après l’avoir joint 
à l’ile d’ischia, et avoir délibéré avec lui sur 
l’état de leurs affaires , ils sentirent tous deux 
qu’il étoit inutile de répandre plus de sang , et 
de dépenser plus de trésors pour une cause déjà 
perdue. Us se rembarquèrent donc et retour- 
nèrent en France, abandonnant, après six ans 
de cotnbats, un pays où ils avoient signalé leur 
valeur et leur loyauté , mais où leur courage, 
non plus que leurs douces vertus, ne les avoient 
point préservés d’une suite de calamités (i). 

On eût dit que les François , dégoûtés de ces 
guerres d’Italie , vbuloient s’ôter jusqu’à la pos- 
sibilité de rentrer dans ce pays. 11 ne restoit 
plus en leur pouvoir que Savonne, où Louis XI 
entretettoit une garnison qui lui coûtoit beau- 
. coup j et dont il n’attendoit aucun avantage. 
Il résolut de céder cette place à Sforza, pour 
regagner ainsi l’amitié de ce prince, avec lequel 
il avoit entretenu de précédentes liaisons. Un 
traité fut conclu entre eux , moyennant lequel , 
non-seulement Conrad Foliano, officier du duc 
■ de Milan, fut mis en possession de Savonne, 
au commencement de février 1 464 j mais encore 
tous les droits que le roi de France avoit ac- 

(i) Joann. Simone ttu. L. XXX , p. 761. — Jov. Ponlanus. 
L. VI, p. gi. — (iiannone Itloria civile del Aegno. L. XXVII • 
C. I , p. 56i-56o. * 
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quis sür Gênes , par son accord arec les Gé- «hamxxtib.- 
nois , furent transmis au duc de Milan ; et ce ’ ,f ’“ 
singulier traité, quiappeloit François Sforza à 
faire valoir des prétentions qu’il venoit de com- 
battre , fut notifié par les ambassadeurs françois 
à toute l'Italie (i). 

Le duo de Milan , après s’être mis ainsi à 
couvert du ressentiment de la France , ne douta 
pas d’obtenir en peu de temps la seigneurie de 
Gênes. Les quatre années qui s’étoient écoulées 
depuis l’expulsion des François , avoient été à 
Gênes, une scène continuelle do séditions , de » 46 *. 
violences et de pillages. Louis Frégoso, qui avoit 
été reconnu pour doge , étoit un homme doux 
et juste, mais foible, qui cherchant à rétablir 
dans la ville, le calme et l’empire des lois, se 
trouvoit sans cesse entravé par son turbulent 
cousin Paul Frégoso , archevêque de Gênes. 

Celui-ci rassembloit autour de lui tous ces fac- 
tieux nourris dans les guerres civiles , tous ces 
brigands amnistiés , qu’on avoit vu combattre 
avec vaillance pour leur parti , mais qui , en 
temps de paix , n’avoient aucun revenu , au- 
cune industrie, pour fournir à leurs besoins 
ou à leurs vices. L’archevêque leur rappeloit 
sans cesse que c’étoit lui, que c’étoient eux, 

(i) Joann. Simonetœ. L. XXX , p. 76 J. — Cronica diBologna. 

T. XVIII, p. 755. 
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chit. lxiviii. q U i avôient chassé de Gênes les François, les 
l46a ‘ nobles el les Adorni ; que cette triple victoire 
avoit été acquise par leurs dangers et par leur 
sang , mais qu’une ingrate patrie les condam- 
noit, lui à de timides fonctions ecclésiastiques , 
au milieu de ses prêtres , eux au mépris et à 
la misère. S’ils vouloient cependant l’en croire, 
ce ne seroit pas pour d’autres , mais pour eux- 
mêmes qu’ils auraient combattu. Ceux qui les 
avoient offensés n’oseraient plus lever les yeux 
devant eux, et les richesses n’appartiendraient 
plus qu’à ceux qui les méritoient , aux plus 
braves. Ayant par ces discours enflammé les 
passions de ses redoutables partisans , l’arche- 
vêque les mena .le i4 mai 1462 , à l’attaque du 
palais public ; il y surprit le doge son cousin , 
qui n’avoit aucune défiance de lui ; il l’en 
chassa, et se fit saluer doge à sa place. Cepen- 
dant cette violence excita un mouvement si 
universel d’indignation; tous les honnêtes gens, 
tout le peuple , témoignèrent tant d’éloigne- 
ment pour un prélat qui troubluit ainsi la paix 
publique , et qui outrageoit les lois ; le nombre 
de ses adhérens parut si petit, comparé à la 
foule qui lui étoit contraire, qpePaul Frégoso, 
effrayé, abdiqua de lui-même, avant qu’un mois 
fut écoulé , l’autorité qu’il avoit usurpée. Huit 
capitaines du peuple prirent aussitôt sa place, 
et peu de jours après , le 8 de juin suivant , 



* 
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Louis Frégoso fut pour la troisième fois décoré CüAP.T.XXVIIb 
delà couronne ducale (i). ' 

Paul Frégoso cependant n’avoit abdiqué que 
pour se donner le temps de rassembler de nou- 
velles forces par de nouvelles intrigues ; avant 
la fin de la même année il enleva son cousin , 
à l’aide d’une bande de scélérats , il le fit con- 
duire devant la forteresse du Castelletto ; il y 
lit dresser une potence , et il menaça de faire 
pendre le doge , si les portes de la citadelle ne 
lui étoient pas ouvertes. Louis ne résista point; i4 6î, 
la forteresse fut livrée à l’archevêque ; celui-ci 
obtint du pape des bulles, en date du 3 1 janvier 
i463, par lesquelles Pie II, après luiavoir adressé 
quelques exhortations , le reconnoissoit pour 
doge de Gênes , et le délioit , soit de ses pro- 
pres sermens , soit des censures ecclésiastiques 
qui pouvoient empêcher un prélat d’exercer 
des fonctions civiles et militaires (a). 

Dans cette seconde administration , Paul Fré- 
goso donna un libre cours à ses passions et à sa 
cupidité. Il s’étoit adjoint un homme non moins 

(1) Uberii Folielce Genuens. Hist. L. XI , p. 6ao.— P. Bizarri 
S. P. Q. Genuens. Hist. L. XIII, p. 5i3. — A g. Giustiniani An- 
nal. L. V, f. 217. E. 

(2) Raynald. Annal. Ecoles. 14G2 , §. 5 1 , T. XIX , p. 12.Î. — 

Uberii Follette Genuens. Hist. L. XI, p. 621. — Commenlar. 

Pii Paper II. L. XI , p. 2ga , 293. — F. Bisarro Hist. Genuens, 

L. XIII, p. 5 1 6. — A g. Giustiniani Annal, L. V, f. 218. t. 
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uur.rxi nu. violent , non moins ambitieux que lui, c’étoit 
IbleltodeFiesque, auquel il donna le commande- 
mentdelatroupedebrigandsquiluiservoientde 
gardes et de soldats. L’autorité des lois et celle 
des magistrats furent suspendues dans la ville; 
les partisans de l’archevêque entroient en plein 
jour dans les maisons des riches , pour enlever 
l’argent , les marchandises , les femmes qu’ils 
Vouloient ravir. Chaque jour étoit souillé par 
le meurtre de quelque citoyen qui avoit osé 
résister à ces violences , ou qui périssoit victime 
d’une ancienne inimitié. On eût dit que la ville 
avoit été prise d’assaut, si ce n’est que le pillage, 
autorisé par le chef de la religion et delà jus- 
tice , au lieu d’être passager , se prolongea pen- 
dant plusieurs mois (1). Toute la noblesse, tous 
ceux qui avoient de quoi subsister hors des 
murs, s’enfuirent pour échapper à cette ty- 
rannie. Toutes les villes dans les deux rivières, 
ne reconnoissant plus nulle part l’autorité de 
la république, et ne sachant comment lui 
demeurer fidèles , arborèrent les étendards du 
duc de Milan. Ce duc séduisit Prosper Adomo, 
Spineta Frégoso, Jacob de Fiesque, et donna 
à ces puissans citoyens de nouveaux fiefs en 
>464. Lombardie , pour les lier plus intimément a 

(i) Uberti Folie tœ Genuens . L. XI , p. 6 2 1 . — Joann . SifM" 
?ietæ. L. XXX., p, 755. — P. Bizarro. L. XIV, p. 

Giustiniani Annal. L. V, f. 2 Lg. P. 






DU MOYEN AGE. l 5 -J 

son parti ; enfin il gagna Ibletto de Fiesque cn.ip t.xivm 
lui-même, jusqu’alors l’agent et le ministre des Mti4, 
fureurs de l’archevêque. En même temp^il fit 
avancer contre Gênes, Jacob de Vimercato , 
avec une puissante armées Paul Doria et Jé- 
rôme Spinola se joigrfirent à lui , avec tous les 
vassaux de ces deux nobles maisons (i). 

Paul Frégoso se sentoit trop foible pour ré- 
sister à un tel orage ; cependant il ne voulut ni 
prêter' l’oreille aux négociations que François 
Sforza étoit disposé à entamer avec lui , ni re- 
noncer à sa principauté, ni s’exposer à être 
accablé par le peuple, s’il attendoit l’ennemi 
dans les murs. La forteresse de Castelletto étoit 
entre ses mains, et il la regardoit comme le 1 
gage de sa rentrée future à Gênes. Il en confia la 
garde à Bartholomée, veuve du doge Pierre son 
frère, et à Pandoîplie son autre frère. Il leur 
donna cinq cents de ses meilleurs soldats pour 
leur défense ; prenant ensuite le reste de ces 
brigands déterminés qui s’étoient attachés à lui, 
il s’empara de quatre vaisseaux qui étoient dans 
le port, il les garnit d’armes et de munitions, et 
il sortit de Gênes pour exercer le métier de pi- 
rate, jusqu’à ce qu’une fortune plus propice lui 

(i) JJberti Folietcc. L. XI , p. fi a a. — Joann. Simonetœ. 

L. XXX, p. 784. — Bernard. Corio Slorie AiUanesi. P. VI, 
p. 963. — P . Biutrro Sen. Pop. que Genuens. H'ttl. L. XIV, 
p. 3 i 7 . 
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Mir.i.iiMn. permît de venir reprendre et la mitre pontifî- 
I4 ° 4- cale et la couronne ducale qu’il étoit obligé de 
déposer momentanément ( 1 ). Nous le verrons, 
en effet, recouvrer dans la suite toute sa gran- 
deur, et y joindre encore, en 1480 , la pourpre 
de cardinal, sous le titre de Saint-Allianase. 

Après le départ de Paul Frégoso, lbletto de 
Fiesque s’empara de l’une des portes et des jar- 
dins de Carignan ; c’est par-là que, le i3 avril 
i464, il introduisit Jacob de Vimercato dans la 
ville. Les autres portes lui furent livrées suc- 
cessivement. Ce général entreprit aussitôt le 
1 siège du Castelletto ; il auroit eu de la peinp à 
s’en rendre maître; piais au bout de quarante 
jours la veuve Frégoso lui vendit cette forte- 
resse pour quatorze mille florins d’or, et y in- 
troduisit les soldats milanois, à l’insu de son 
beau-frère quidevoit en partager la garde avec 
elle ( 2 ). Cependant vingt- quatre députés furent 
envoyés à Milan par la république de Gênes , 
pour déférer la seigneurie à François Sforza, 
aux mêmes conditions auxquelles elle avoit été 
accordée au roi de France , et pour prêter ser- 
ment de fidélité entre ses mains (5). 

(1) Uberti Folirtee. L. XI. p. 6aa*— Joann. Simonetce. L. XXX, 

p. 754. — P. Iiizarro H iat. Genuena. L. XIV, p. 317 Agoat. 

Giuatiniani Annal. L. V, f. ai g. R. 

(a) Ub. Folielœ Hiat. L. XI, p. 6a3. — P. Bizarro Hiat. Gc- 
nuena. L. XIV, p. 3i8. — A g. Giuatiniani. L. V , f. aig. Y. 

(3) Joann. Simonetæ. L. XXX, p. 757. 
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Les révolutions qui, après avoir ruiné la t«iM»tuu 
république de Gênes , finirent par la précipiter . I4 ° 4, 
sous un joug étranger, avoient pris leur origine 
dans les guerres du royaume de Naples. C’étoit 
pou r en chasser la maison d’Aragon que la ré- 
public) ue avoit épuisé ses trésors et versé des 
flots de sang; et elle succomboit enfin elle-même 
aux troubles qu’elle avoit voulu exciter dans 
des provinces éloignées. Elle avoit abandonné 
une cause embrassée d’abord avec tant de zcle, 
elle avoit éprouvé toute la violence du gouver- 
nement d’un chef de factieux, et elle avoit erifin. 
été obligée, pour retrouver la paix; de renon- 
cer à la liberté. Pendant les mêmes années , la 
république de Florence évita ces convulsions 
violentes, parce qu’elle s’efforça de s’isoler de 
la grande querelle qui divisoit toute l’Italie. 

Elle avoit d’abord pris un intérêt presque aussi 
vif que Gênes, à la grandeur de la maison d’ An- 
jou, ;et elle avoit été sur le point de s’engager 
dans la même guerre; mais la prudence d’un 
de ses citoyens l’avoit retenue dans la neutra- 
lité , et elle avoit évité en même temps, et les 
dangers extérieurs, et les grandes commotions 
au dedans. Cependant elle avoit éprouvé de 
son côté les malheurs attachés à l’empire des 
factions, et si elle n’a voit pas perdu sa liberté, 
elle la voyoit du moins cruellement coin pro- 
mise par ceux mêmes qui s’étoient élevés dans 
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miMxxrai. son sein comme défenseurs et protecteurs du 
1<6 *' peuple. 

La forme légale du gouvernement de Florence 
s’approchoit infiniment de la démocratie; au- 
cun corps dans l’état n’avoit un pouvoir stable, 
aucun ne nommoit ses propres membres et ne 
conservoit un esprit et des intérêts indépendans 
de ceux du peuple. Les conseils, la magistrature, 
le chef lui-même de l’état, tout changeoit sans 
cesse, tout se renouveloit rapidement; tous 
les citoyens dévoient à leur tour commander 
comme ils étoient commandés. Et pour empê- 
cher que l’esprit de corps ne se perpétuât dans , 
les conseils, pour empêcher que la faveur ou 
Ja brigue ne restreignissent les élections à une 
seule classe de citoyens , à un petit nombre de 
personnes , le sort avoit été mis à la place du 
choix , et la république attendoit son gouver- 
nement du tirage d’une loterie. 

Çette recherche exagérée de l’égalité entre les 
citoyens, fut justement ce qui la détruisit. La 
république n’auroit jamais été appelée à violer 
ses propres lois, si elle s’étoit contentée de faire 
élire son gonfalonier , ses prieurs , ses conseils 
par les suffrages du peuple ; et si, considérant 
quelques-uns de ces mandats du peuple comme 
irrévocables, elle avoit, dans les conseils, tout 
au moins, conservé jusqu’à leur mort ceux qui 
y auroient été une fois placés par le vœu de 
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leurs concitoyens. Elle se seroit ainsi donné un chap. 
ancre qui l’auroit fixée au milieu des agitations 
populaires ; elle au voit conservé dans le même 
corps la tradition de ses intérêts et de sa poli- 
tique. Mais, dans la forme de gouvernement 
que la république avoit adoptée, il étoit impos- 
sible d’attendre de ses magistrats toujours nou- 
veaux, de la suite dans les systèmes, de la con- 
stance dans les projets, des combinaisons poli- 
tiques qui demandassent plusieurs années pour 
leur exécution. Il se formoit bientôt , en dehors 
du gouvernement, un parti, une faction, qui 
devenoit le vrai centre de l’autorité , le vrai 
gouvernement de la république. Ce parti , pour 
se donner une existence légale , avoit recours 
au parlement ou à l’assemblée de toute la na- 
tion. Par un acte de sa souveraineté le parle- 
ment suspendoit la constitution , et créoit une 
balie, comme les Romains créoient un dictateur, 
pour sauver la république par une autorité su- 
périeure aux lois. Il composoit cette balie ou, 
commission , d’un certain nombre de citoyens 
les plus distingués, les plus actifs dans le parti 
dominant; quelquefois leur nombre allok à plu- 
sieurs centaines. Le parlement confioit ensuite 
à ces citoyens le droit de remplir à leur discré- 
tion, les bourses d’où l’on tiroit le nom des magis- 
trats , de choisir même tous les deux mois dans 
ces bourses les noms de ceux qui dévoient siéger 
tome x. . i 
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C.flAP.LXXVUI. dans la seigneurie, ce qu’on appeloit faire les 
élections «à la main; d’exiler extrajudiciaire- 
ment ceux qu’on regardoit comme dangereux 
pour le parti dominant ; de trouver enfin , par 
des moyens arbitraires, l’argent nécessaire pour 
les besoins de l’état. La création d’une balie 
n’étoit rien moins qu’upe tyrannie établie dans 
une république, et c’étoit une faute grossière 
d u législateur de l’avoir x-endue nécessaire. Telle 
étoit cependant l’inconsistance du gouverne- 
ment constitutionnel, que lorsque la balie expi- 
roit (car elle n’étoit jamais créée que pour un 
temps limité) la république étoit toujours me- 
' nacée de retomber dans l’anarchie. 

Depuis la révolution de i434 la république 
de Florence avoit eu à sa tête deux hommes 
d’un mérite égal , quoique leur réputation ne 
soit pas demeurée égale , Néri Capponi et Cosme 
de Médicis. Le premier, grand homme d’état, 
habile négociateur, général vigilant et heureux 
à la guerre, s’étoit, dès l’année i4ao, rendu 
également cher aux citoyens et aux soldats, par 
les services constans qu’il avoit rendus à la ré- 
publique. Cosme de Médicis , .'non moins habile 
politique, s’il n’avoit aucune réputation mili- 
taire , étoit en revanche le protecteur généreux 
des lettres, des arts et de la philosophie. De 
plus , son immense richesse le mettoit à portée 
de répandre de toutes parts des bienfaits autour 
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de lui, et son extrême générosité l’engageoit à «j^uxtui. 
prévenir toutes les demandes d’argent qu’on 
pouvoit lui faire. A peine dans tout son parti y 
avoit-il un citoyen qu’il n’eût obligé à son tour. 

Aussi, tandis que Néri Capponi n’avoit que des 
admirateurs et des partisans , Cosme de Médicis 
avoit des cliens qui lui étoient entièrement dé- 
voués (i). 

Malgré la rivalité de ces deux grands citoyens, ‘ 

et malgré quelques offenses mutuelles, ils de- 
meurèrent en général unis entre eux, soit par 
zèle pour la république, soit par crainte du 
parti opposé des Albizzi , qui quoiqu’abattu / 

étoit encore puissant. Aussi, pendant vingt-un 
aris qu’ils furent conjointement à la tête de 
l’état, jusqu’à la mort de Capponi en i455, 
trouvèrent-ils toujours le peuple disposé à leur 
continuer l’autorité de la balie, dès qu’elle étoit t 
expirée. Elle fut renouvelée six fois dans cet 
espace de temps, et toujours d’une manière 
légitime, par le parlement assemblé sur la de- 
mande des conseils. 

Mais l’autorité de la dernière balie se ter- 
minoit au premier juillet i455. 11 n’y avoit 
aucune raison valable pour la renouveler; l’état 
étoit en paix avec ses voisins ; au dedans, la 
faction des Albizzi étoit absolument abattue, 

(t) Macchiavtlli Itlor. Fior. L. Vif, p. a?4- 
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cHiy.r.xnvi». et la révolution étoit achevée depuis trop long- 
temps, pour qu’on osât conserver un régime ré- 
volutionnaire. D’ailleurs, comme Néri Capponi 
étoit mort, Cosme de Médicis, demeuré seul, 
excitoit plus de jalousie. Ses amis, qui n’avoient 
jamais eu l’intention de faire de lui un prince, 
n’avoient pas moins de défiance de l’accroisse- 
ment de son pouvoir , que ses ennemis. Ils 
s’opposèrent donc dans les conseils au renou- 
vellement de la balie ; l’on en revint à tirer au 
sort la seigneurie : cependant ce fut d’après les 
listes , et dans les bourses qui avoient été faites 
par les balies précédentes , en sorte qu’elles ne 
contenoient d’autres noms que ceux des amis 
des Médicis. Pierre Ruccellai , qui entra en 
charge le premier juillet i455, fut le premier 
gonfalonier nommé par le sort ( 1 ); et sa ma- 
gistrature excita des transports de joie dans le 
peuple, qui crut rentrer seulement alors dans 
la jouissance de ses droits et de sa liberté. Le 
changement étoit en effet bien réel pour lui, car 
sous l’administration précédente , les jugemens 
des tribunaux et la répartition des impôts 
étoient devenus des objets de faveur et de 
brigue. Les Florentins, dans toutes les affaires 
contentieuses , s’étoient vus obligés de solliciter, 
souvent même d’acheter par des présens, l’ap- 

(i) Scipione Ammirato* L. XXUI, p. 82* 
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pui des citoyens puissans qui gouvernoient cuàr.LxxTHi. 
l’état de concert avec Cosme de Médicis. Mais 
après la cessation de la balie , non-seulement 
la magistrature nouvelle ne prêta plus l’oreille 
aux recommandations de faveur , elle prit plai- 
sir , au contraire, à maltraiter ceux devant les- 
quels on avoit tremblé. Les mêmes citoyens, 
dont peu de mois auparavant les maisons étoient 
toujours pleines de cliens, qui portoient des 
présens , se virent délaissés et exposés aux sar- 
casmes de la multitude. Cosme de Médicis avoit 
prévu ce changement, qui ne l’atteignoit point, 
parce que les cliens que lui faisoit sa fortune , 
avoient toujours le même besoin de lui. Il avoit 
compris que ses amis seroient punis de leur 
jalousie, et il s’étoit complu à les voir, par 
leurs menées, se priver eux-mêmes de leur 
crédit, sans diminuer le sien (i). 

Le gouvernement cherchoit à éteindre la dette 
publique qui s’étoit fort accrue pendant la pré- ' * 
cédente guerre ; et l’un des moyens auxquels 
il s’arrêta pour augmenter le revenu, fut de 
renouveler le cadastre de i 4^7 , en vertu duquel 
toutes les propriétés mobiliaires et immobiliaires 
de chaque citoyen avoient été estimées , et 
soumises à une imposition de demi pour cent 

(i) Macchiavelli. L. VII, p. 376. — Commenlari di Filippo de 
JJerli, de fatti civili di Fi renie. L. III, p. 47. 
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caAP i.xxtux. cl u capital . Depuis celte époque, les riches 
^ avoient trouvé moyen de soustraire une grande 
partie de leurs biens aux impositions publiques, 
par le crédit qu’ils exerçoient sur les magistrats ; 
aussi une loi qui établissoit une égalité pro- 
portionnelle dans les impôts, fut-elle regardée 
comme un sujet de triomphe par le peuple. 
Elle fut portée au commencement de i458 , et 
dix commissaires furent chargés de faire, dans 
l’année, la répartition de l’impôt d’après les for- 
a tunes (i). 

Bientôt les grands et les anciens amis de 
Cosme se lamenlèrent du changement intro- 
duit dans l’état; ils se plaignirent d’être aban- 
donnés en proie aux caprices de la multitude. 
Les mêmes gens qui, par jalousie de Médicis 
avoient mis obstacle au renouvellement de la 
balie , le supplioient à présent de se joindre à 
eux, pour en obtenir une. Cosme n’ayant point 
voulu céder à leurs instances , Mattéo Bartoli , 
qui fut gonfalonier dans les deux mois suivans, 
essaya de demander la balie sans lui ; mais loin 
de réussir, il donna lieu de porter une loi dans 
les conseils, d’après laquelle le pai'lement ne 
pouvoit être assemblé , qu’autant que toutes les 
voix, dans la seigneurie et le collège, seroient 
d’accord pour demander sa convocation , et que 

► 

" (i) Scipione Ammiralo . L. XXUI, p. 85. 
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la proposition en auroit encore été approuvée cm? 
par les deux conseils ( 1 ). Ce triomphe du parti 
populaire, auquel Cosmeavoit contribué, ajouta 
encore à l’humiliation de ceux de ses amis qui 
«’étoient séparés de lui, et elle leur fit désirer 
plus vivement une réconciliation. 

Cependant Costne de Médicis , après avon 
donné cette leçon à son parti , crut qu’il éloit 
temps de lui rendre sa vigueur première , et 
d’empêcher que Florence ne s’accoutumât trop 
à la jouissance de sa liberté. Le sort ayant donné 
Lucas Pitti pour gonfalonier des mois de juil- 
let et août 1 458 , ce fut à ce citoyen riche , 
puissant et audacieux , que Cosme laissa le soin 
d’assembler un parlement ; résolu de se tenir à 
l’écart, sans le seconder ouvertement et sans 
lui nuire , pour profiter de ses succès , et ne pas 
être enveloppé dans ses revers. Lucas Pitti rem- 
plit en effet le palais de gens armés ; il força par 
des menaces , les prieurs ses collègues à deman- 
der l’assemblée du parlement; il garnit toutes 
les issues de la place de soldats et de paysans 
auxquels il avoit distribué des armes, et le 1 1 
août 1 458, ayant fait sonner la grosse cloche, il 
eut une assemblée du peuple tremblante et sou- 
mise, qui approuva et sanctionna tous les règle- 
rnens qu’il lui plut de proposer , et qui re- 



( 1 ) Scipione Ammiralo. L. XXIII, p. 85. 
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caiP.tiiTiii. nouvella la balie de i434, en y ajoutant dix 
nouveaux électeurs , et d ix secrétaires. On mo- 
tiva ce renouvellement d’une autorité dictato- 
riale dans la république , sur le danger que 
pouvoit lui faire courir la mort du pape Ca- 
lixte III , les brigandages du comte Averso de 
l’Anguillara, et l’anarchie de Rome. Trois cent 
cinquante-deux citoyens furent rendus dépo- 
sitaires de toute l’autorité de l’état ; les élections 
des magistrats , les jugemens extrajudiciaires et 
les impôts, furent également soumis à leur vo- 
lonté ( 1 ). 

La balie fit l’usage le plus violent de l’autorité 
arbitraire qui lui avoit été attribuée : Jérôme, 
fils d’Ange Macchiavelli avoit parlé avec vigueur 
du danger attaché à la convocation des parle- 
mens , et de la subversion de la liberté causée 

. par les balies. Il fut arrêté et mis à la torture, 

pour le forcer par la douleur, à confesser comme 
un complot, les motifs de son opposition légi- 
time à des entreprises contraires aux lois. En 
effet, on arracha à Macchiavelli les noms d’ An- 
tonio Barbadori et de Carlo Benizi , qu’il déclara 
partager ses sentimeris ; tous deux furent aussi 
mis à la torture : après quoi Macchiavelli et son 
frère , Barbadori et ses fils , Benizi et trois de 
ses parens, furent condamnés à des amende: 

(i) Utoric di Gio . Cauthi. T. XX , }>, 558. 
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considérables et à la relégation. Les deux pre- 
miers ne s’étant pas confinés au lieu de leur 
exil , Jérôme Macchiavelli fut arrêté par la 
trahison d'un des seigneurs de la Lunigiane, et 
livré à la seigneurie de Florence , qui le fit 
mourir (i). * 

Lucas Pilti fut fait chevalier, en récompense 
de la vigueur qu’il avoit montrée. Cosme de 
Médicis et tous les amis du gouvernement se 
crurent obligés de lui faire des présens ; il en 
reçut aussi de tous ceux qui vouloient gagner 
sa faveur, et de la république elle-même : on 
assure qu’ils montèrent à la somme de vingt * 

mille florins. Cosme cependant étoit vieux et . 
cassé. La goutte le tourmenloit souvent j il 
sembloit se dégoûter des affaires publiques , et 
il passoit à sa campagne la plus grande partie 
de son temps. Lucas Pitti , ambitieux et- or- 
gueilleux, profitoit de la retraite de son ami pour 
s’élever. C’étoit lui qui paroissoit le vrai chef 
de la république, et la faction qui doininoit, 
ne s’appeloit plus le parti de Cosme, mais le 
parti de Pitti. Pour signaler son triomphe, il 
entreprit de bâtir deux palais , l’un à un mille 
de distance hors des murs, l’autre dans la ville ; 
il en jeta les fondemens sur une échelle si étenr 

(i) Jslorie di Gio . Cambi. T. XX, p. 56 1 . — Sic. Macchia— 

' velli. L. 4*11 , p. 378. — Scipion t jimmirato. L. XXIII , 
p. 87. 
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rur.Lxxviii. due , et avec un faste si inouï, que Florence, 
accoutumée aux prodiges de l’architecture , 
Florence qui n’avoit point trouvé que Çosine 
fût sorti des bornes de la modestie d’un citoyen , 
en élevant le palais Médicis ( aujourd’hui palais 
Riccardi in via larga), considéra le palais Pilti 
comme une entreprise royale. Pour achever ce 
superbe édifice , devenu ensuite la résidence des 

, grands ducs, Lucas Pitti reçut de toutes mains 

les presens de ceux qui avoient besoin de sa 
protection ou de sa faveur. Non-seulement les 
particuliers, mais les communautés qui avoient 
quelque demande à faire aux conseils de la ré- 
publique, s’adressoient à Pitti : tous sa voient 
qu’ils n’obtiendroient son appui qu’en lui don- 
nant des matériaux à employer dans son édifice. 
Tous les bannis, tous les malfaiteurs qui pou- 
voient craindre la vindicte publique, se réfu- 
gioient dans cette enceinte; et aussi long-temps 
qu’ils travailloient à bâtir , ils étoient en sûreté 
contre les officiers de la justice, qui n’osoient 
point les y poursuivre (i). 

Cosme de Médicis , qui avoit toujours évité 
d’offenser les yeux de ses concitoyens par aucun 
faste extérieur , et qui , considéré dans les autres 
états comme un prince , n’avoit jamais cessé 
d’être dans sa patrié un simple citoyen, voyoit 

(l) Macehiavelli Jtlor. L. VII, p. a8n. 
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avec douleur le parti qu’il avoit formé, et qu’il ou», 
appuyoit encore de son nom, donner un tyran 
- à la république. 11 se tenoit éloigné des affaires , 
il bâtissoit des temples à Florence etdans le voi- 
sinage ; il s’entouroit de gens de lettres , et il 
s’occupoit avec Marsile Ficin , du renouvelle- 
ment de la philosophie platonicienne , lorsqu’au 
commencement de novembre i465, il eut le 
malheur de perdre son second fils , Jean de Mé- 
dicis, âgé alors de quarante-deux ans. C’étoit 
sur lui que Cosme faisait reposer ses espérances 
de grandeur pour sa famille ; l’esprit et le ca- 
ractère de Jean , lui paroissoient d’une assez 
forte trempe, pour gouverner après lui la répu- 
blique , pour gagner lecœurde ses concitoyens, 
maintenir au-dehors la réputation des Médicis , 
et au-dedans protéger et faire fleurir les lettres 
et les arts. Pierre de Médicis, fils aîné de Cosme, 
âgé alors de quarante-sept ans , étoit d’une santé 
si foible , qu’on ne pou voit s’attendre à lui 
Voir supporter le poids des affaires. Le fils de 
Jean , nommé Cosme, étoit mort avant lui ; les 
deux fils de Pierre n’étoient encore que des eiir 
fans. Le vieux Cosme de Médicis se faisant por- 
ter dans son vaste palais, qu’il n’a voit plus la 
force de parcourir à pied , s’écrioit en soupirant : 

« Cette maison est bien grande pour une si 

» petite famille ! » ( 1 ). 

« 

(1) Scipione Ammirato. L. XXtfl, p. 91. 
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CKAP.T.XXT1I1. Cosme de Médicis ne tarda pas long -temps 
1464 à suivre le fils qu’il regrettoit ; il mourut à sa 
maison de Careggi le i‘ r août i 464, dans sa 
soixante - quinzième année , également regretté 
par ses amis et par ses ennemis. Les premiers 
lui étoient attachés par des bienfaits sans nom- 
brç, les seconds avoient déjà appris à redouter 
ceux qui dévoient lui succéder dans le gou- 
verriement de la république. Ils savoient que 
Cosme les forçoitencore à quelque modération , 
par le crédit seul de son nom, et ils trem- 
bloient de la tyrannie sous laquelle ils alloient 
tomber, lorsque l’état 11 ’auroit plus ce modé- 
rateur. 

Cosme, le plus grand citoyen qui se soit ja- 
mais élevé dans un pays libre , avoit été trente 
ans à la tête de la république la plus riche , la 
plus puissante et la plus éclairée qui existât 
alors. Avec un bonheur bien plus constant et 
Un pouvoir bien plus durable que Périclès, il 
avoit , comme lui, enrichi la nouvelle Athènes 
de tous les prodiges des arts. Il avoit bâti à 
Florence le couvent et le temple de Saint-Marc , 
celui de Saint-Laurent , et le cloître de Sainte- 
Verdiane; sur la montagne de Fiesole, Saint- 
Jérôme et la Badie ; dans le Mugello , le temple 
des Frères-Mineurs. Il avoit orpé de chapelles , 
de statues, de tableaux, d’argenterie destinée 
au culte, les églises de Sainte-Croix, dés Ser- 
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vites, des Anges et de San-Minialo. Il avoit bâti 
pour lui - même quatre palais à la campagne , à 1 '° 4 ' 
Careggi, à Fiesole, à Caffaggiuolo et à Treb- 
bio ; il avoit bâti à la ville le magnifique pa- 
lais qui porte aujourd’hui le nom de Riccardi; 
enfin il avoit bâti à Jérusalem un hôpital pour 
les pèlerins. Mais au lieu d’employer , comme 
Périclès , les revenus publics à élever ces mo- 
numens , qui ont fixé le goût de la belle archi- 
tecture , il #voit tout fait avec ses propres de- 
niers (i); et tandis que ces travaux publics 
annonçoient un souverain , et dépassoient de 
beaucoup la magnificence des plus grands rois 
de l’Europe , ni ses habits, ni sa table , ni ses do- * 

mestiques, ni ses équipages ne s’élevoient au-des- 
sus dè ceux de la classe commune ; il traito’it avec 
chaque Florentin d’égal à égal et en simple ci- 
toyen ; il s’étoit marié , il avoit marié ses fils et 
ses petites-filles, non dans des familles de prin- 
ces , qui auroient recherché avidement son 
alliance, mais dans celles des Florentins qu’il 

(1) Macchiavclli Jst. L. VII , p. 282. — Dan) les Ricordi 
écrits de la main de Laurent de Médicis , on trouve qu'il avoit 
fait le compte, que de l’an 1434 à l’an 1471 , leur maison avoit 
dépensé en bàlimens, en aumônes ou en impositions , 663,755 
florins d'or, équivalant, poids pour poids, à 7,965,060 francs, * 
et d’après la proportion qui existoit à celte époque entre le prix.' 
des métaux précieux et celui du travail, à environ trente-deux 
millions de francs. Ricordi di Lorenzo', apud Roacot Life 0/ 
Lorenzo. T. III, p. 45. 
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considéroit toujours, et que chacun considéroit 
comme ses pairs. 

Sans doute la réputation de Cosme de Médi- 
cis s’est conservée plus brillante , parce que sa 
famille s’est élevée après lui au pouvoir absolu 
dans sa patrie. Presque tous les historiens nés 
sous les Médicis, ont voulu les flatter dans le 
portrait de leur chef; ceux qui auraient pu 
tenir un langage contraire ont été forcés au si- 
lence. Cependant un siècle après%amort, les 
amis de la liberté accusoient encore Cosme de 
Médicis, d’avoir excité la première guerre de 
Lucques avant son exil , pour augmenter sa 
propre importance, et de l’avoir fait échouer en- 
suite pour perdre ses ennemis ; de s’être enrichi 
par le maniement des deniers publics, dont son 
crédit écartoit tous les autres citoyens ; d’avoir 
étendu ses vengeances sur tout ee qu’il y avoit 
de plus illustre dans la république: enfin de 
s’être allié à François Sforza, pour l’avantage 
seul de sa famille et contre l’intérêt de sa pa- 
trie (i). 

Pendant laduréedel’administration deCosme 
de Médicis , Florence fit quelques acquisitions 

(i) Joannis Afichaelis Bruti Hinto r. F/or. L. F. In Thesauro 
Jnliquil. Jlaliœ. T. VIII, P. II, p. 1-3*. Jean-Michel Bruto 
écrivuit à Lyon sous la diclée, ou d'après les mémoires des émi- 
grés floremins chassés de leur pairie par le grand-duc Cosme I. 
Su partialité contre les Médicis est déclarée. 
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peu considérables , savoir Borgo San - Sepolcro c«a».ku.vijx. 
qu’elle acheta du pape peu après la bataille d’An- l4<i4 ' 
gliiari , Montedoglio confisqué sur la maison 
de Pielramala, le Casent in conquis sur les com- 
tes Guidi , et le Val de Bagno sur la maison 
Gambacorti. Mais Costne avoit toujours eu l’am- 
bition de faire pour sa république une con- 
quête plus considérable, celle de Lucques. Fran- 
çois Slbrza lui avoit promis que dès qu’il seroit 
duc de Milan , il l’aideroit à s’emparer de cette 
ville , et Cosmc ne lui pardonna point son 
manque de parole à cet égard ( 1 ). Ce fut cepen- 
dant le seul de ses projets qui n’eut pas de 
réussite. Son administration fut en général 
aussi heureuse que glorieuse, et Frai-once re- 
connoissante lui rendit le- plus noble témoi- 
gnage, lorsqu’elle ordonna que le titre de père 
de la patrie seroit inscrit sur son tombeau (a). 

(i) Nie. Macc/iiavelli. L. VII , p. a 85 . 

(a) Sou» le gunfalonier Nicolas Cappuni , en 1463. — Scipione 
Ammiialo. L. XXIII , p. 94. — Pie If fait un poitrail fort noble 
de Cusme de Médicis , qu’ri avoit beaucouj) connu. Commenlarü 
Pii Papas II. L. II, p. 5 o, ud annum 1459. 
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CHAPITRE LXXIX. 

Effroi que les conquêtes des Turcs causent à 
l’Italie. — Premières victoires de George 
Castriot ou Scanderbeg. — Guerre des Vé- 
nitiens dans la Morée. — Pie II arrêté par 

la mort, comme il allait conduire une croi- 
/ 7 

sade en Illyrie. — Dernières victoires et mort 
de Scanderbeg. 

■ 4 ^ 5 — 1466. 

w 

* L’Italie parut- respirer en paix, après 
les guerres acharnées qui avoient accompagné 
l’établissement de deux nouvelles dynasties 
dans ses deux plus puissans états, celle des 
Sforza dans le duché de Milan, et celle de la 
branche bâtarde d’Aragon dans le royaume de 
Naples. Cette contrée ne fut plus troublée que 
par des guerres courtes et de peu d’importance, 
jusqu’à l’invasion des François en 149/1- Alors 
le changement de la politique de toute l’Europe 
la rendit le théâtre d’une lutte nouvelle entre 
les puissances les plus formidables, et la rédui- 
sit, au bout d’un demi-siècle, au rang de tribu- 
taire ou. de sujette des ultramontains. Les 
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trente années de paix dont jouit l’Italie avant c»a». 
cette dernière révolution, qui mit un terme à 
son existence politique , furent consacrées à la 
culture des lettres anciennes, devenues d’un 
accès bien plus facile depuis l’invention de l’im- 
primerie, au renouvellement de la philosophie 
' péripatéticienne et platonicienne , de la poésie 
et de l’éloquence latines , de la poésie vulgaire , 
du théâtre , de l’architecture, de la sculpture , 
et de la peinture. Tout le luxe de l’esprit et de 
l’imagination fut déployé ou du moins préparé 
dans cette brillante période; l’éclat des arts et 
des lettres , favorisé dans toutes les cours , doit 
remplacer désormais pour l’histoire, l’intérêt 
qu’excitoient auparavant des vertus antiques , 
dont la trace avoit disparu. La franchise, le dés- 
intéressement, la grandeur d’âme s’étoient éva- 
nouies avec la liberté: cette dernière, bannie de 
la cour des seigneurs, ne se conservoit pas 
même dans les républiques. Le pouvoir, tou- 
jours croissant d’une famille ambitieuse , res- 
treignoit chaque jour cette liberté à Florence et 
à Bologne; Gênes perdoit la sienne dans l’anar- 
chie, et Venise sous le joug d’une oligarchie 
soupçonneuse. Beaucoup de beaux ouvrages et 
peu de belles actions illustraient l’Italie : et tan- 
dis qu’on trouvent chez les érudits tant d’ar- 
deur et de persévérance dans le travail , on trou- 
vôit peu de caractère chez les magistrats , peu 
tome x. 12 
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CHjp. lub. de courage chez les guerriers , peu de patrio- 
tisme chez les citoyens. 

Cet oubli des seritimens et des devoirs pu- 
blics se manifesta surtout dans la lutte où , à 
cette époque même, l’Italie se trouva engagée 
avec les Turcs : devenue tout à coup limitrophe 
de l’Empire musulman , dont elle n’étoit plus * 
séparée que par un bras de mer, elle ressentit 
à plusieurs reprises les alarmes d’une guerre 
imminente; elle retentit de prédications pour 
la croisade, mais elle ne prit aucune mesure 
énergique pour garantir du joug des Osmanlis , 
les îles et les colonies que les peuples italiens 
possédoient dans les mers de la Grèce ; elle 
laissa conq uérir les côtes de la Dalmatie , de 
l’Epire et du Péloponèse qui, demeurées aux 
chrétiens , leur auroient assuré l’empire de l’A- 
driatique , et qui u passées au pouvoir des 
Turcs , exposèrent l’Italie , dans toute sa lon- 
gueur, aux déprédations et aux invasions d’un 
peuple qui menaçoitsa religion , ses moeurs, et 
son existence même. L’impétuosité des Musul- 
mans se ralentit, il est vrai, plutôt qu’on n’au- 
roit pu l’espérer; leur corruption fut aussi ra- 
pide que leurs succès , et le despotisme détrui- 
sit leur vigueur, avant qu’elle eût achevé d’ac- 
• câbler leurs voisins. Mais le pays où les arts et 
les lettres se renouveloient avec tant d’éclat, | 
ne se sauva point par lui-même de l’invasion. 
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des bai’bares : il ne dut sa conservation qu’à des cbap. «*«. 
causes qu’il ne pouvoit prévoir , qu’il ne pou- 
voit diriger, et que la paresse de notre esprit 
comprend sons le nom de hasard. 

Aussi long-temps que l’empire grec s’étoit 
maintenu à Constantinople, cette capitale avoit 
été comme le centre d’une confédération d’états 
attachés à la religion grecque, dontles intérêts et 
la politique semêloient très peu avecceuxdel’Oc- 
cid eut. Les invasions des T urcs avoien t séparé les 
anciennes provinces de l’empire d’Orient, et leur 
avoient rendu une indépendance que souvent 
elles ne clierchoicnt pas. Mais la violence de la 
tyrannie musulmane metloit en fuite les habi- 
tans des contrées qu’ils avoient conquises, et 
augmentoit ainsi la population de celles où ils 
n’avoient point encore pénétré. Elle formoit de 
ces fragmens d’un grand état, des royaumes 
nouveaux, qui auroient pu opposer encore une 
longue résistance, si les lois, les moeurs, le 
courage, n’y avoient pas été détruits avant la 
population. Lorsque Constantinople tomba au 
pouvoir des Turcs, le petit état de Trébizonde , 
qui prenoit le titre pompeux d’empire, sub- 
sisloit encore à l’extrémité de la mer Moire : un 
autre état chrétien , sur la même mer , portoit 
le titre de royaume d’Ibérie (1). Les Génois y 

(1) Phranxca Protovettiari. I>. III , Cap. I , p. 80. Byxanlui, • 

t. xxur. 
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c*ap. mu. posséd oient , sur les côtes de Tartarie, la puis- 
sante colonie de Cafia. Le continent situé entre 
la mer Noire et la mer Adriatique comptoit sept 
royaumes, sur lesquels la couronne de Hongrie 
prétendoit quelque droit de suzeraineté : la 
Croatie, la Dalmatie, la Bosnie, la Servie, la 
Rascie , la Bulgarie et la Transylvanie (i). 
Dans le même continent , se trouv oient encore 
les Valaques qui^.par leur langage, sembloient 
appartenir à l’Italie, et les états de Scander- 
feeg , le défenseur et le vengeur de l’Épire, 
dont les victoires avoient relevé la gloire du 
nom Chrétien. La Grèce étoit presque en entier 
ravagée et asservie par les Turcs : cependant le 
, duché d’Athènes subsistoit encore en Achaïe, 
et le Péloponèse étoit encore partagé entre 
Thomas et Démétrius, les deux frères du der- 
nier Constantin, qui portaient tous deux le 
titre de despotes. Parm i les îles, Rhodes apparte- , 
Uoit à l’ordre valeureux des chevaliers de Saint- ( 
Jean ; la maison de Lusignan régnoiten Chypre, 
sous la protection du Soudan d’Égypte; Candie 
ou la Crète , et Négrepont ou l’Eubée , appar- 
tenoient à la république de Venise , avec plu- 
sieurs autres îles moins importantes; Chio à la ré- 
publique de Gênes. Beaucoup de citoyens,de ces 
deux villes possédoient en fief d’autres îles de 



(ij Comminlarii Pii Papce 11. L. XII-, p. 3a5. 
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l’Archipel ; beaucoup d’iles réduites aux seules cbap. txxn. 
forces des Grecs étoient encore indépendantes ; 
beaucoup de lieux forts enfin, sur toute la côte 
de la mer Adriatique, étoient sous la dépen- 
dance immédiate des Vénitiens. Depuis que 
l’empire d’Orient étoit détruit, tous ces états 
regardoient l’Italie comme le centre de leurs 
négociations; la cour du pape et la république 
de Venise comme leurs protectrices naturelles. 

Toutes les villes d’Italie étoient pleines de ré- 
fugiés Levantins, dont les uns apportoient avec 
eux les reliques des saints du christianisme, 
d’autres les manuscrits les plus précieux de v 

l’antiquité païenne , d’autres encore des monu- 
inens des arts. Plusieurs , avec ces richesses , 
s’efforçoient d’acheter des secours, non pour 
eux, mais pour leur patrie; d’autres au con- 
traire ne songeoient qu’à faire un établisse- 
ment paisible en Italie ; et lorsqu’ils trouvoient 
la médiocrité et la sûreté, ils abandonnoient 
toute espérance de recouvrer' leu r ; rang et leur 
pouvoir dans le Levant. Plusieurs aussi n’a- 
voient dérobé que leurs seules personnes à l’es- 
clavage des Turcs, sans conserver aucun effet 
précieux : ils ee làisoient, pour vivre, une res- 
source de leur érudition , de leur mémoire, de 1 
leur connoissance de la langue grecque, objet 
des études de tous ; et leur plus haute ambition 
étoit de se faire admettre dans un monastère, 
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cair. txxix. pour y trouver la nourriture et le repos. L’Italie 
, était pleine de Grecs et de Chrétiens orientaux : 
on les rencontroit.en tous lieux , on s’occupoit 
sans cesse de leurs calamités ; et les progrès des 
Turcs , auxquels on avoit à peine accordé une 
attention distraite, pendant que Constantino- 
ple subsistoit encore , étoient devenus , depuis 
sa chute, un fléau toujours menaçant, un dan- 
ger sur lequel on ne pouvoit s’étourdir. 

La dévastation s’avançoit vers l’Occident, i 
et chaque année on voyoit tomber un nouveau 
royaume. Le premier qui suivit le sort de l’em- 
pire de Constantinople , fut celui de Servie. 
Les deux royaumes de Rascie et de Servie, 
situés dans le pays des anciens Triballiens, 
«.voient été réunis , et gou vernés par la maison 
de Némagne , de l’an 1 *77 à l’an x 354 > et P eut ' 
être plus tard encôre (1). A cette antiquéracc 
succéda celle des Lazares, qui portaient le titrede 
Craies de Servie; ils tenoient leur royaume, 
situé entre le Danube , la Save et la Morava , de 
la générosité d’Étienne, roi des Bulgares; leur 
résidence étoit à Senderova, à peu de distance 
de Belgrade. Cette dynastie avoit, dès son ori- 
gine, éprouvé les fureurs des Turcs; car son 
fondateur, Lazare Bulcus fut, en i3go, taillé 

* , . .* ' ' i ; . *. * z 4 » ■ ) ' / 

(1} Table Généalog. de Ducange , à la suite de l 'Buioiiïit 
Corulantinople. T. XX, p. 169. 
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en morceaux devant Bajazet , pour venger la 
mort d’Amurath I. Etienne Bulkowitz, son fils, 
fut, en 14^7, dépouillé de ses États par Amu- 
ratii II ; ses enfans, et deux cent mille de ses 
sujets, avoient été emmenés en captivité, et 
leur pays étoit demeuré à peu près désert (1). x 
George Bulkowitz, fils d’Étienne, élevé chez 
les Turcs, et indifférent entre les deux reli- 
gions, avoit été, en i44s , rétabli dans ses états 
par Amurath II, qui avoit épousé sa fille Can- 
tacusène (2). Tour à tour allié des Chrétiens 
et des Turcs, il conserva pendant sa longue vie , 

la bienveillance des derniers, mais il mourut 
en 1467; son fils Lazare mourut en î 458. Alors 
Mahomet II s’empara de la Servie, qu’un testa- 
ment de Lazar e avoit léguée au Saint-Siège , et 
que le sultan réclamoit comme héritage de la 
veuve d’Amurath II (5). 

Dans la même année J 458, on vit disparoître 

( 1 ) Annales Eccletiaetici ad ann. 144 S , §. 16 , T. XVIII, 
p. a8a. — Comment. Pii Papa II. L. XI 1 , p. 3a6. — Leuncla- 
viue Pandecta Hiet. Turcicœ B y tant. T, XVI , p. 3 a a. 

(a) Marini Barletii Scodreneia , Hietor. Scanderbegii. L. III , 
p. 61. 

(3) Pbilippi Callimachi de rebue V/adielai. L. II. Ber. Vn- 
garic. Script. T. I , p. 49 a- — Oralio Æneœ Sylvii in convenue 
Francofurlenei. Inter ejue ep'ielolae , n° i5j. — Koyn. J un. 

1454. $• 4 » P- 430. — Bul/a Calixti III. P. M. i5 mardi 1458 . 

Rayn. ad ann. }. 18 , p. 5 1 3. — Phranza Protoveetiariue. 

L. III, C. 33. By tant. p. n5,T. XXIII. 
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eaip. i.xiii.]es restes du duclié d’Athènes, qu’une suite de 
révolutions avoit fait parvenir à la maison flo- 
rentine des Acciaiuoli. Après la conquête de 
Constantinople par les Latins, les maisons fran- 
çoises de la Roche , puis de Brienne, et la mai- 
son catalane des bâtards de Sicile, avoient pos- 
sédé le duché d’Athènes, qui comprenoit, avec 
le territoirède cette antique république, celui 
de ses plus illustres rivales, de Thèbes, de 
Corinthe , deMégareetde Platée. La maison Ac- 
ciaiuoli, établie en Grèce, dès l’an i364, avoit 
déjà donné plusieurs souverains à Athènes et à 
Thèbes, lorsqu’Antoine II mourut en i435. Son 
fils François se réfugia à la cour d’Amurath II, 
dont il implora la protection, tandis que Re- 
nier II, frère d’Antoine, vint de Florence à 
Athènes, et fut installé danslegouveTnement(i). 

Renier II ou Néri mourut après la conquête 
de Constantinople; sa femme, qui avoit de lui 
un fils en bas âge, recourut, pour se mainte- 
nir, à la protection du Sultan - } elle distribua 
des présens considérables aux favoris de Ma- 
homet II , et elle se fit reconnoîlre pour du- 
chesse. Peu après elle se laissa séduire par une 
folle passion pour le fils de Pierre Priuli, sé- 
nateur vénitien , gouvemeùr de Nauplie; elle 
lui fit offrir de le faire duc d’Athcnes, s’il vou- 

(1) Ducange, Tabla généalog. T. XX, p. 161. 
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îoit l’épouser, et pour cela se défaire de sa propre tnir 
femme. Le jeune Priuli consentit au crime qui 
lui étoit proposé, mais jl en retira peu de fruit. 

Les Athéniens, indignés du Inarché honteux 
qui leur avoit donné un nouveau souverain , 
recoururent à Mahomet II, et lui demandèrent 
pour duc ce même François Acciaiuoli, qui 
s’çtoit réfugié à la cour de son père,. François 
s’empara d’Athènes sans opposition ; il fit ar- 
rêter la veuve de Néri son prédécesseur , et la 
retint quelque temps en prison à Mégare. C’é- 
toit l’ordre qu’il avoit reçu de Mahomet ; bien- 
tôt il le dépassa et fit mourir cette princesse. 

Le sultan s’empressa de punir une rigueur qu’il 
n’avoit pas commandée. Omar, filsdeTura- 
chan, pacha de Thessalie , vint mettre le siège 
devant Athènes. François 1 Acciaiuoli se défen- 
dit lohg-temps dans la citadelle. : il la rendit en- 
fin au mois de juin i456, mais en vertu d’une 
capitulation qui lui assuroit én retour la sei- 
gneurie de Thèbes et le gouvernement de la 
Béotie. Deux ans après il perdit l’un et l’autre 
avec la vie. Mahomet II fit étrangler François 
Acciaiuoli en i/f58 , parce qu’il le soupçonnoit 
d’avoir formé quelque complot pour rentrer 
dans Athènes (i). 

(i) Laonicua Chalcocondylee Je rebua Turcicis. L,. VIII, 
p. 1 87 * 188 ; el L. IX , p. aoo. Byzanl. T. XVI. — Ducange , 

Hial . de Gonatantin . tous les emp. frunç^Li. VIII , cliap. 44 , 
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«hip. u xix» Les deux frères qui se partageoient le Pélopo- 
nèse, Thomas et Démétrius Paléologue, avoient 
éprouvé à leur tour la puissance du sultan. Pour 
acheter la paix de lui, ils lui avoient cédé Co- 
rinthe, alors détachée du duché d’Athènes, Pa- 
tras et plusieurs autres de leurs meilleures vil- 
les. Cependant ils furent assez insensés pour 
ne pas sentir la nécessité de demeurer unis, sous 
le poids de calamités communes. Us cherchè- 
rent alternativement à se surprendre des villes ; 
chacun d’eux assiégeoit celles de son frère, au 
lieu de défendre les siennes, et ils employoient 
comme soldats les Albanois répandus dans le 
Péloponèse , qui pilloient tous les Grecs égale- 
ment (r). Démétrius se mit sous la protection 
de Mahomet II, et lui promit sa fille en ma- 
riage. Mahomet vint le joindre à Sparte daus 
l’hiver de i 46 o (a) , et le contraignit à renoncer 
à ses états, pour aller vivre à Andrinople des 
revenus que lui payoit le sultan. C’est là que 



p. 148. T. XX. Syt- — Scipione Ammirato Sior. Fiur. L. XXIII, 
p. 91. — II reste à Athènes plusieurs munumeus de Ja domina- 
tion des Arciaiuoli : quelques familles prétendent tirer d’eux 
lcnr origine ; et dans le grec moderne d'Athènes, on reconnoit 
quelque mélange du dialecte florentin. 

(1) Phranta Protovealiarius. L. III, C. ua . p. 116. — Laoni- 

cita ChalcocondyUa de rébus Turcicia. L. VIII, p. 1 88 Uialoriu 

politica Turco Græciæ • L. I,p. 17. 

(2) J^aenicus Cltalcocondy let. L. IX , p. 196. 
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Démétrius Paléologue mourut en 1 47 1 f-i ).*■**• 
D’autre part, Thomas son frère, fuyant de- 
vant Mahomet , se retira d’abord à Corfou , 
d’où il passa à Ancône, le 1 6 novembre 1 4 ^ 1 > 
pour solliciter les secours de Pie II et du duc 
de Milan! Il portoit avec lui , comme titre de 
recommandation auprès des princes chrétiens, 
la tète de l’apôtre saint André; mais ni ses re- 
liques sacrées , ni ses droits héréditaires à l’em- 
pire de Constantinople, ne purent émouvoir 
les Latins, qui ne s’armoient pas même pour- 
leur propre défense. Sa fille , la reine de Ser- 
vie, l’avoit suivi à Rome, et n’eut pas plus de 
succès que lui. Découragé, il retourna à Du- 
razzo, où il mourut le 12 mai 1 465 ; sa femme 
, étoit morte trois ans auparavant à Corfou. Ainsi 
s’éteignit la famille impériale , et le Péloponèse 
passa au pouvoir des Turcs, à la réserve d’un 
petit nombre de forteresses que Thomas avoit 
cédées au pape ou aux Vénitiens (2).’ 

Ce fut en 1462 que les états chrétiens, situés 
sur le Pont-Euxin , furent à leur tour soumis 
au joug des Musulmans. Sinope, Cérasus et 
Trébizonde paroissent s’être rendus à Maho- 

' / • i ) » 

(1) Hiator. po/ilica Turco Grxciœ, !.. I , p. 30. 

(3) Phrancd Proatoveatiariua. h. III , C. a 6 , p. 1 33. — Lao- 
nicua ChalcocondyUa. L. IX , p. 200. — Cruaiua HiaU po/ilica 
Turco Grœcice. L. I , p. 1 8. 
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«jim-, mu. met II, sans faire aucune résistance, lorsqu’il 
s’approcha de ces villes. Le sultan accorda quel- 
ques revenus à David Comnène , empereur de 
Trébizonde, pour qu’il pût vivre à Monte- 
Mauro , lieu assigné à son exil ; mais cette pen- 
sion fut supprimée au premier soupçon que 
conçut le vainqueur; et David Comnène, qui 
s’étoit rendu odieux par son impiété envers son 
père, et envers son nëveu dont il étoit tuteur, 
et qu’il avoit dépossédé, mourut assassiné bien- 
tôt après. Les princes de Sinope , de Cérasus et 
des autres, petits états des bords du Pont-Euxin , 
furent envoyés à Andrjnople, où ils vécurent 
dans la mollesse, des bienfaits du sultan (i). 

Bladus Dracula, hospodar de Yalachie et de 
Moldavie , fut attaqué par Mahomet II immé- 
diatement après l’empereur de Trébizonde. Une 
armée aussi forte que celle qui avoit conquis 
, Constantinople, porta la désolation dans toutes 
les provinces de l’antique Dacie; mais le sou- 
• verain de ce pays barbare avoit fait retirer 
toutes les femmes et tous les en fans dans des 
bois inaccessibles.; tous les hommes étoient à 
cheval à sa suite , pour harceler l’armée tur- 
que , et au milieu de ces déserts le vainqueur 

i ■* ■ > 

(i) Phranza Prolovcstiariu L. III, C. 37 , p. îaS. — Laoni- 
cuj Chalcocondylce de reb. Turc. L. IX , T. XVI , p. 304-306. 
— Tutco Græciir lli.il. pot. L. I , p. so. — Hemetriiis Ccui te- 
rnir Ilist. Ol/iom. L. III, Cbap. I, §. iô, p. 108. 
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et le vaincu étoient à peu près enjpême con- «■■**. t*»ix. 
dition. Cependant le féroce Mahomet frémit 
d’horreur , lorsqu’il parvint avec son armée 
près de Praylab, au champ destiné par le prince 
chrétien, à ses exécutions. Une plaine de dix- 
sept stadeséloit plantéede pieux, et vingt mille 
personnes y avoient été empalées par ordre de 
ce tyran atroce. Le moindre soupçon sufîisoit 
pour qu’il infligeât celte peine; elle s’étendoit 
toujours à toute la famille du prétendu coupa- 
ble, et l’on voyoit dans le champ de Praylab, 
sur ces horribles pieux, à côté des hommes 
faits, des vieillards, des femmes, des enfans , 
dont plusieurs étoient encore à la mamelle (1). 

(1) Laonic. Chalcocondylea de reb. Turc, L . IX, T. XV ï , 
p. 21a. — Pie 1 [ donne beaucoup de détails encore sur les 
effroyables cruautés de Dracula ; mais il le nomme Jean , taudis 
qu’il appelle Ladislas ( Wladislaus , Bladus) , un rlief que Jean 
Huoiades avoit douné aux Valaques en 1 + 56 . Comment. Pii 
Papce //. L. XI, p. 296, 297. Le wayvode de Valacbie étoit 
feudataire des rois de Pologne, et c’est tld 11s les écrivains polo- 
nuis qu’on doit chercher quelques renseiguemens sur leâ princes 
valaques. Dlugoss, historien polonais, contemporain, donne» 
roit lieu de croire que Bladus Dracula avoit usurpé la Valachie, 
mais qu’il étoit wayvode de Bessarabie; que son fils Radul lui 
succéda dans celle province , qu’il livra aux Turcs en 1474 
( Hiator . Polonicæ. L. XIII, p. 5 i 6 ) , et que Bladus Dracula, 
après treize ans de captivité chez les Hongrois, fut relâché par 
eux en 1476 , et périt la même année en Bessarabie, d’où il 
vouloit chasser les Turcs. Hiatoriæ Polonicœ • L. X 1 U, p. 55 1. 

Les Turcs nomment ce prince Kazyhluvoda , ou le ff'ayvode 
abondant en pieux , l’empaleur. Demalriu. a Cuntemir, Mat. de 
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cntr. uuiz. Aucun monstre ne poussa jamais la férocité 
aussi loin que Dracula, aucun n’inventa de plus 
affreux supplices. Il fut enfin victime de l’hor- 
reur qu’il avoit inspirée; ses sujets l’abandon* 
* nèrent pour son frère, qui avoit vécu dans le 

sérail de Mahomet II , comme un de ses favo- 
ris; et BladusJDracuja, réfugié à Belgrade, fut 
arrêté par les Hongrois qui le firent mourir en 
prison (i). 

Au milieu de cette désolation de la chrétienté 
dans l’Orient, l’esprit est reposé quelque temps 
par la noble résistance de Georges Castriot, sur- 
nommé Scanderbeg , où le bey Alexandre. Son 
père Jean , seigneur de Croia dans l’Albanie, 
de Sfétigrad et des vallées de Dibra, avoit été 
vaincu en i4i3 par les Turcs, et forcé de donner 
en otage ses neuf enfans , quatre fils et cinq 
filles. Georges, le plus jeune de tous, avoit été 
circoncis comme ses frères , élevé dans la reli- 
gion musulmane, et employé ensuite dans l’ar- 
mée. Il n’avoit que neuf ans lorsqu’il fut mis 
entre les mains des Turcs ; il en avoit dix huit 
lorsque Amurath l’éleva à la dignité de sangiak, 
lui donna cinq mille chevaux à commander, 
et commença à l’employer dans les guerres 

i 

VF.mp, ottoman, Iraduct. de Joncquièrea. L. III , Chap. 1 1 §• 
p. 108. 

(i) Laonicua Çhalcocondylea . L. X,'p. ïi5. 
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d’Asie (i). La vaillance, l’adresse, et la géné- c*ir. mis. 
rosi té de Scander beg le rendirent bientôt cher 
aux Turcs, et l’illustrèrent dans l'armée olho- 
mane. Il contribua à ses succès en Asie et en Eu- 
rope; il combattit vaillamment contre Georges 
Bulkowitz , despote de Servie, et autant de fois 
qu’il fut envoyé contre lui , autant de fois il 
rentra vainqueur à Andrinople ( 2 ). 

Le père de Georges Castriot étoit mort en 
i 452 . A cette époque, Amurath s’empara de 
Croia, forteresse presqu’imprenable , située au 
sommet d’une montagne , à sept lieues au nord 
de Durazzo , et à peu de distance de la mer. 

Une forte garnison musulmane y fut logée, et 
tout le reste du pays fut occupé par les Turcs. 

Georges Castriot, qui se voyoit dépouiller par 
Amurath de l’héritage paternel, dissimula dix 
ans encore le ressentiment qu’il en éprouvoit; 
il continua à rendre les services les plus signalés 
au sultan, et il rejeta doucement les offres des 
seigneurs épirotcs, qui l invitoient à se mettre 
à leur tête. L’occasion favorable qu’il attendoit 
se présenta enfin à lui, après la grande victoire 
remportée en i44 2 , près de Sophie et de la 
Morava, par Jean Huniades, way vode de Tran- 

(1) Marin ut Jiarletius Scndreneis , de vita moribus ac rebu* 
gratis Scanderbegii. L. I , p. 7. Argentorali , folio_ i5j7. 

(a) Marinus Barletius. L. I,p. i3. 
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cbai*. utxix. sylvanie , et par Wladislas, roi de Hongrie (i). 
Le pacha de la Roman ie y a voit été complète- 
nlent défait ; Scanderbeg arrêta dans sa fuite le 
secrétaire de ce pacha, et le contraignit à lui expé- 
dier un ordre adressé au commandant de Croia, 
pour qu’il lui remît cette forteresse, comme s’il 
en avoit été nommé gouverneur par le sultan. 
Ensuite ce secrétaire , et tous les Turcs qui ser- 
voient sous lui , puis tous ceux de la garnison 
dé Croia, enfin tous ceux qui se trouvoient 
épars dans l’Épire et l’Albanie , furent sacrifiés 
a une politique barbare, et massacrés par ses 
ordres (a). Déjà douze mille chrétiens s’étoient 
rangés sous ses étendards , lorsque , suivant son 
historien , il leur parla ainsi : « Je ne vois, mes 
» amis* dans cette révolution, rien de nouveau, 
» rien d’inattendu. Je n’avois jamais douté d« 
» votre courage , de votre vieille fidélité à mon 
» père , de votre noblesse ; je n’avois , non plus, 
» jamais douté de moi. Souvent, tandis que je 
» paroissois servir le tyran, vous m’avez invité 
» à entreprendre votre dépense, et je le rappelle 
» avec orgueil. Lorsque , ne voyant aucune 
7> espérance certaine, aucune pensée arrêtée, 

> (l) Mari nus Barteiius. L. I. p. l5. — 'Philippus Callimachut 
Experiens. de rehus Uladislui. L. II. lier. Ungaric. Script 
T. I, p. 49a. — Demelrius Canternir. L. U , Ctup. IV, §. 3 ». 
p. 91 . Traducl. franç- . 

(a) Marina* Barteiius. L. I , p. ao. 
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» je vous renvoyois tristement à vos maisons, *■**»■ 

» vous croyiez sans doute que j’oubliois ma 
» patrie , mon honneur , et notre liberté ; alors 
» cependant, sous ce silence mime, je servais 
» vos intérêts et les miens. Il s’agissoit de choses 
» qui doivent être faites avant que de les dire, 

» et je voyois bien que vous aviez besoin de 
» frein plutôt que d’aiguillon. Je vous ai caché 
» mes desseins et ma volonté , non que je me 
» défiasse de votre foi , mais parce que l’amour 
» de la liberté entraîne bien plus qu’il ne se 
» laisse conduire ; dès que vous auriez entrevu 
» la moindre occasion de la recouvrer, vous 
» auriez bravé mille morts, vous auriez con- 
» juré contre vous mille épées; et cependant, 

» si nous échouions dans une seule tentative , 

* s 

» nous perdions pour jamais l’occasion de se- 
•» couer le joug, nous périssions dans les sup- 
» plices, et ceux qu’on au roit épargnés auroient 
» été réduits à une servitude cent fois pire que 
» celle qui finit pour nous. Vous pouviez choisir 
» au milieu de votre nation d’autres restaura- 
» teurs de votre liberté ; mais d’après la volonté 
» de Dieu , vous avez préféré attendre cette _ 

» liberté de moi , plutôt que de la chercher 
» vous-mêmes. De si nobles courages , élevés 
» dans l’indépendance , n’ont pas dédaigné de 
» demeurer dans les fers honteux des barbares , 

» pour attendre que je me joignisse à eux. Mais 
tome x. ( x3 
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ma», lxxix. » comment puis-je usurper le nom de votre 
» libérateur ? Non , sans doute, ce n’est pas moi 
» qui vous ai apporté la liberté , je l’ai trouvée 
7) chez vous. A*peine avois-je touché votre sol , 
» à pfeine aviez-vous entendu mon nom , que 
» vous êtes accourus , que vous avez volé , 
» comme si vos pères, vos frères , vos enfans , 
» vous étoient rendus du sein des morts ; 
» comme si tous les dieux étoient descendus 
» sur la terre. Ce n’est point moi qni vous ai 
y» donné des armes, je vous ai trouvés armés; 
» ce n’est point moi qui ai conquis cette ville, 
» cet empire, c’est vous qni me les avez donnés. 
» Partout j’ai trouvé la liberté, dans vos coeurs, 
» sur vos fronts , sur vos épées , sur vos lances ; 
» vous vous êtes considérés comme de fidèles 
» tuteurs, et vous m’avez rétabli dans les pos- 
» sessions de mes ancêtres. Achevez l’ouvrage 
» commencé avec tant de gloire et de bonheur. 
» Cvoia est recouvrée ; les vallées de Dihra sont 
» évacuées par l’ennemi ; le peuple entier de 
» l’Épire est soulevé; mais il reste au tyran des 
» châteaux et des forteresses. A ne considérer 
» que leur force et le nombre des garnisons, 
» sans doute nous avons besoin d’un grand art 
» et d’une grande obstination. Mais c’est en pré- 
» sence de l’ennemi , et le fer ardent à la main 
5) que nous pourrons mieux en juger. Levons 
» donc nos étendards , marchons avec les sen- 
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y> timens des vainqueurs , et la fortune nous •»«. mu. 
x secondera (i) ». . . 

La fortune en effet seconda les Epirotes : 
quoique le pays où ils commençoient leur ré- 
volte , soit situé à peu près sous le parallèle de 
Rome, entre le 42® et le 45 e degrés de latitude, 
les hautes montagnes dont il est couvert le ren- 
dent aussi froid que la Suisse. Des neiges épaisses 
cach oient la terre ; toutes les eaux étoient gelées, 
et cependant Scanderbeg réduisit en un mois Pé- 
trel la Pelralba et Stellusio, forteresses situées sur 
le sommet des montagnes; car dans ce pays 
sauvage, où l’ordre et la paix étoient <jèa long- 
temps inconnus , on avoit choisi pour l’habita- 
tion de l’homme , non des lieux propres au 
commerce ou à l’agriculture , mais des retraites 
inaccessibles , où un sentier étroit et pénible 
menoit, par de longs détours , à la cime de quel- 
que rocher escarpé (2). 

Après avoir recouvré tout ce qui avoit appar- 
tenu à son père , Scanderbeg convoqua ntoe 
assemblée des primes Epirotes ses égaux-, non 
point dans ses états ou dans les leurs , mais à 
Alessio ( Lyssus ) (S) , ville située entre Croia 
et Sou tari , qui appartenoit aux Vénitiens. Les 

tq Mttrinu» Rnrleùus. L. I , p. a? , » V 

(a) Ibid. p. 96. 

( 3 ) Colonie fondée par Danya l'a’ic'eii , tyran de Sy racusp. 
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• noms de ces princes Epirotes, qui pendant plu- 
sieurs siècles avoient conservé le droit de pro- 
téger et de conduire à la guerre , plutôt que de 
gouverner des vassaux affectionnés à leur fa- 
mille, se présentent rarement dans l’histoire; 
et laguerre de Scanderbeg est ladernière flammfe 
qui les éclaira avant de les consumer. On voyoit 
à la diète d’Alessio, Arianite Tliopia, qui gou- 
vernoit le pays situé près des bouches du Cat- 
taro ; André Thopia , seigneur des monts de la 
Chimère, qui n’ont jamais subi le joilgdesmusul- 
mans ; les Musacchi , alliés des Castriots ; les Du- 
eagini, qui habitent les bords du fleuve Lodriuo; 
Leccha Zacharias , seigneur de Dayna; Pierre 
Spanus, seigneur de Drivast, dont la famille se 
prétendoit issue du grand Théodose ; Leccas 
Dusmanus ; Etienne Czernowitzch , seigneur 
de Monténégro , et beaucoup d’autres princes, 
qui dans ce congrès se trouvoient mêlés aux 
commandans de Scutari, d’Alessio, et des autres 
villes et forteresses vénitiennes (1). 

Cette assemblée accéda au nom de toute l’Al- 
banie , à la guerreque Castriot faisoit auparavant 
aux Turcs, avec les seules forces de ses sei- 
gneuries ; elle le nomma général de toute l’Epire; 
elle promit un subside , qui joint aux salines 
qu’il possédoit déjà , porta ses revenus à deux 

(1) Marinut Barletius. L. II , p. 37. 
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cent mille florins , et elle lui forma une armée ch», um. 
de huit mille chevaux et de sept mille fantas- 
sins (i). 

C’est avec cette petite armée que Scander beg 
soutint pendant vingt ans fous les efforts de la 
puissance des Turcs , et qu’il parut d’autant 
plus grand , que des désastres plus inouis frap- 
poient, à cette époque même, la chrétienté dans 
le Levant. Après la défaite de Waraa , où Wla- 
dislas , roi de Pologne et de Hongrie fut tué , le 
10 novembre i444, et d’où Jean Huniades n’é- 
chappa qu’avec peine , pour se réfùsier en Tran- 
sylvanie (a), Scanderbeg, qui avoit déjà remporté 
l’année précédente une grande victoire sur Aly 
Pacha (5) , recueillit les restes de l’armée hon- 
groise , il les fit passer par mer à Raguse, et de là 
en Hongrie , et il se vengea par des incursions 
en Servie , des secours que le Craie Georges 
Bulkowits avoit donnés aux infidèles (4). Fey- 
rouz, et ensuite Mustapha, deux pachas envoyés 
contre Scanderbeg par Amurath II , furent dé- 
faits à leur tour. Amurath suspendit quelque 

(l) Marinua Barletius. L. It, p. 44, 45. 

(a) Turco Grcecia Hiat. polit. !.. I , p. 6. Philippi Callimachi 
île rebus Uladislai. L. III, p. 5 i 4 - 5 i 8 . Rer. Ungar. T. I. — 

» jinnal. Ecoles. 1444, $.9, 10, p. 994. 

( 3 ) Marinua Barletius. L. II , p. 53 . 

(4) Ibid. L. III, p. 63 . 
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«lup. u aux. temps une guerre qui lui coûtoit trop de soldats ; 

mais Scanderbeg, dédaignant le repos, profita de 
cette trêve pour attaquer les Vénitiens, parce 
qu’ils avoient accepté l’héritage de Leccha Zac- 
chariaS , seigneur de Dayna , et l’un des petits 
princes de l’Epire , qui avoit été tué par un de 
ses voisins (i). Cependant il étoit plus facile à 
Castriot de vaincre les Turcs en rase campagne, 
ou par des embuscades , que de s’emparer d’une 
seule ville fortifiée. 11 assiégea vainement Day* 
na , et après avoir dévasté son territoire , il fit 
la paix avec les Vénitiens. A cette occasion il 
fut admis par le sénat dans le corps de la no- 
blesse vénitienne (a). 

Amurath, irrité de voir ses pachas successi- 
vement défaits par Scanderbeg, résolut, en 
i44q , de conduire lui-même son armée en Al- 
banie. Le prince Epirote s’attendant à voir Croia 
assiégée , en fit sortir les femmes et les enfans , 
qu’il envoya dans les villes maritimes , ou chez 
les Vénitiens. II fit chasser au loin tout le bétail 
épars dans les campagnes -, il prépara également 
Sfétigrade à une défense obstinée (3) ; mais au 
lieu de s’enfermer lui-même dans une de ses 



(i) Marinua 'Btitleliu'a. L. III , p. 7 S. 

(a) Ibid. L. IV, p. 100. — Sandi Sloria civil a Venez. P. Il, 
L. VIII, p. 779. 

( 3 ) Marin. Barkliua. L. IV, p. 106. 
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villes, il se tint à quelque distance des ennemis , co^r 
pour tomber sur leur partis détachés. Amurath, 
après un long siège , s’empara eqjptn de Sféti- 
grade ; mais on assura que cette campagne ne 
lui avoit pas coûté moins de trente mille hom- 
mes. Encore sa victoire fut-elle due à la per- 
fidie d’un habitant , qui jeta un chien mort 
dans la seule citerne où l’on puisât de l’eau pour 
la forteresse. Les Bulgares, qui faisoient partie 
de la garnison , se seraient résignés à périr de 
soif, plutôt que de toucher à l’eau souillée par 
un cadavre (îj. 

L’année suivante Amurath revint en Epire 
avec quarante mille hommes , et il entreprit 
le siège de Croia. Il fit fondre dans.son camp 
.même les canons qu’il employa pour ses. bat- 
teries , et leur calibre dépassoit de beaucoup 
celui des plus grosses pièces dont nous fassions 
usage aujourd’hui (a) , quelques brèches furent 
ouvertes par celte redoutable artillerie; mais 
l’accès pour y arriver étoit si difficile, et la 
colline si escarpée , que les assauts des Musul- 
mans furent toujours repoussés avec un grand 
massacre. Pendant ce temps, Scanderbeg surpye- 
noit des partis détachés, il pénétrait la nuit 
: „ . ■ . ; ..••• !.. 

(i) Marin. Bar/rliui. L. V, p. 1 46 txionte, Chalrocendyltt 

de reb. Tutc. L. VII, p. 146. 

(a, Mariant Bar le tint. !.. Vf , p.’ l 65 . 
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.«*!•. i.itii' jusque dans le camp d’Amurath , et le remplis- 
aoit de carnage et d’efifroi. Ces surprises fré- 
quentes forèrent enfin le Sultan à lever le siège. 
L’approche de Jean Huniades, avec une armée 
hongroise , qui avoit déjà passé les fron tières de 
Turquie , hâta encore la retraite du monarque 
Othoman ( 1 ). Après cette campagne humiliante, 
où Amurath avoit vu ternir devant un misé- 
rable château , une gloire établie sur la défaite 
de tant de rois , ce vieux souverain se retira à 
Andrinople , où après trente-un ans de règne, 
il- mourut subitement dans un banquet, le 
dixième mois de l’an 855 de l’hégire , ou l’an 
i 45 i de Jésus-Christ ( 2 ). 

Les Italiens avoient à peine osé secourir 
Scander beg, tandis qu’il était accablé par toutes 
les forces du sultan, mais ils le félicitèrent avec 
transport sur sa victoire. Alfonse, roi de Naples, 
lui envoya trois cent mille muids de froment 
et cent mille muids d’orge, pour le dédom- 
mager de la récolte qu’il avoit perdue (5). Mais 

( 1 ) Laonieus Chalcacondyles de rebut Turcicit. L. VH . 
p. 146. 

ta) Laon. Chalcocond. L. VII , p. 1 55 . — Annales Tureici 
Leunclavii, p. 257. Barletins raconte qu’Amûrath tomba malade 
et monrnl devant Croia , le cinquième mois du siège de cette 
ville. L. VI, p. 192. Rien n’est plus faux ; et cependant Barlelius 
étoit contemporain et compatriote. - ’ ' / '■ . • • 

( 3 ) Marinus Barleliu». L. VI, p. 19». — Barth. Bacü Ber. 
Geslar. Atphonsi Regis. L. IX , p. 164. 
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Scànderbeg, presque toujours heureux dans les <»a». 
combats , étoit toujours malheureux dans le 
siège des villes. Il voulut reprendre Sfétigrade , 
et il fut repoussé ; il mit le siège devant Bel- 
grade des Arnautes, et il fut obligé de 'le lever, 
après avoir perdu beaucoup de monde (i). 

Les trésors de Mahomet II , qui avoit succédé 
à Amurath II , et recommencé la guerre d’Al- 
banie , trouvèrent aussi des traîtres dans le 
conseil de Scànderbeg. Moïse Golenthus, son 
confident , et le meilleur de ses capitaines , 
tourna ses armes contre lui. Cependant Golen- 
thus ne put pas supporter long-temps la colère 
d’un héros ; il revint la corde au cou se jeter 
aux pieds de son maître, il lui demanda grâce 
et il l’obtint ( 2 ). A peine avoit-il expié sa faute, 
lorsqu’un autre des généraux de Scànderbeg , 
Amésa son neveu , et en quelque sorte son 
collègue, passa aux ennemis (3). H x-evint bien- 
tôt dans l’Épire avec uni Sangiak qui comman- 
doit l’armée turque ; Mahomet II l’avoit dé- 
claré roi d’Albanie , et Amésa avoit vu Scan- 
derbeg fuir devant lui. Son triomphe fut de 
courte durée , il fut surpris dans son camp , 
fait prisonnier avec le Sangiak , et envoyé dans • 

( 1 ) Mari nus Barletiut. L.VIIT, p. a3i . — LaonycusChalcocan- 
dyies. L. VIII, p. 17 g. 

( 3 ) Marin us Barlelius . L. VIII , p. a5*. 

(5) Ibid. L. IX, p. a53. *■ 
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«haï*, mix. l es prisons de Naples (i). Scanderbeg annonça 
à tous les souverains de l’Europe cette victoire , 
dans laquelle il prétendit que trente mille Turcs 
avoient étc tués; en envoyant aux princes latins 
une partie des dépouilles et des captifs, il leur de- 
• manda des secours pour continuer la guerre (a). 

Cependant , loin que les Latins formassent 
une croisade pour défendre Scanderbeg , ce 
héros fut lui-même appelé en Italie par le pape 
Pie II , pour défendre Ferdinand , et témoigner 
\ ainsi sa reconnoissance au iils de cet Alfonse 
dont il avoit reçu des bienfaits. Déjà depuis 
quelque temps les Turcs évitoient une guerre 
où ils avoient éprouvé tant de revers ; Amur 
et Sinan , deux pachas du voisinage de l’Épire , 
avoient été chargés d’en garder les frontières , 
sans les passer jamais. Pleins de respect pour 
la Valeur du héros albanais , ils avoient re- 
cherché son amitié et l’avoient obtenue. Les 
deux nations n’avoient point fait la paix; mais 
par une convention- tacite elles avoient sus- 
pendu les hostilités, et les Epirotes se livroient 
- sans distraction à l’agriculture et au soin de 
leurs troupeaux. Les sollicitations du pape 
. ayant ensuite déterminé Scanderbeg à passer 
en Italie, alors il accepta les conditions hono- 

(i) Marinai Barleliui. L. IX, p. 375. — Armai. Ecclei. 

• Jta/nald. >458 , §. i5 et 16, T. XVIII, p. 5 13. 

£ (a) Marin ut Bar/et ius. L. IX, p. 38 t. 
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râbles que Mahomet II lui avoit fait offrir , ou», 
et la paix fut signée entre les deux états , le 
aa juin 1461 (1). Nous avons vu que Scan- 
derbeg vint en effet se joindre à Ferdinand à 
Barlette , qu’il éut part à la victoire de Troies 
et à la guerre de Pouille contre les Angevins. 
Lorsqu’elle fut terminée , le roi de Naples lui 
donna en récompense Trani , Monte-Gargano , 
et San-Giovanni Rotondo , trois villes de l’Ap- 
pulie , qui , situées vis-à-vis de la Macédoine., 
pouvoient être pour lui un asile précieux, s’il 
succomboit enfin aux attaques des Turcs (a). 

La lutte entre Seanderbeg et tonte la puis- 
sance turque, avoit déjà été soutenue pendant 
dix-neuf ans ; et les Italiens , spectateurs oisifs 
de ce grand combat , applaud assoient au héros , 
sans lui fournir de secours qui le missent en 
état de profiler de ses victoires. Ils étoient eux- 
mêmes distraits par des guerres importantes , 
et ils ne songeoient pas encore que le danger 
les menaçât de si près. Mais lorsque la guerre 
de Naples fut presque terminée , et que Scan- 
derbeg reprit le chemin de son pays , ils regret- 
tèrent l’oisiveté où alloit rentrer ce champion 

de la foi. C’étoit d’après leurs propres conve- 

« 

( 1 ) Marinua Barletiua. L. X, p. a85. — L. X, p. 5o6 , et t. Xt, 
p. 3l 1 . Il parle d’une trêve annuelle d'abord, et d'une paix ensuite; 
mais les dates ne peuvent pas permettre deux traités différent. 

(a) Marinua Barletiua. L. X , p. 3o6. 



204 histoire des répup. ITALIEN If es 
cBir. lixii. nances , non d’après les siennes qu’ils vouloient 
décider de la paix ou de la guerre en Albanie. 
Pie II reprenoit avec ardeur le projet de croi- 
sade pour lequel il avoit assemblé à Mantoue, 
peu d’années auparavant , les députés de la 
chrétienté; et une nouvelle conquête des Turcs 
avoit enfin porté leurs redoutables bannières 
jusqu’aux frontières même de l’Italie. 

Sur la route que les Turcs dévoient suivre 
pour entrer en Italie par le Friuli, ou en Alle- 
magne par la Camiole , se trouvoit le royaume 
de Bosnie , que ses âpres montagnes , et les châ- 
teaux inexpugnables dont elles étoient cou- 
vertes , pouvoient faire regarder comme la 
forteresse de la chrétienté. Mais les Bosniaques 
n’étoient pas orthodoxes ; on les accusoit d’être 
manichéens, ce qui probablement signifioit seu- 
lement, qu’à l’exemple des Bulgares, ils avoient 
embrassé la réforme des Paulicierls. D’ailleurs , 
l’ignorance et la barbarie du peuple avoient 
étouffé les lumières qui distinguoient originai- 
rement cette secte. Lorsque les Bosniaques re- 
connurent l’approche du danger, ils cherchè- 
rent à resserrer leur alliance avec les Chrétiens 
occidentaux, et dans l’année 1 44 ^ 1 eur roi Étienne 
Thomas se réconcilia à l’Eglise (i). Cependant, 
comme il se refusa à punir ceux de ses sujets 



(i) Raynaldi , Annal. Ecoles. $. 23 , p. 5i6. 
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qui étoient demeurés attachés à l’ancienne iHir - 
croyance , les Latins entretinrent des doutes 
sur son orthodoxie , et considérèrent les mal- 
heurs dont son pays fut ensuite frappé comme 
un jugement du ciel. 

La conquête de la Servie en i458 avoit rendu 
la Bosnie limitrophe des Turcs; dès-lors Ma- 
homet II avoit demandé un tribut à son roi , et 
il avoit fortifié le château de Cziftin, bâti au 
confluent de la Save et de la Bosna , pour s’as- 
surer , quand il le voudrait , l’entrée du pays. 

Le roi Etienne, fils et successeur d’Etienne 
Thomas , prévoyant l’orage qui alloit fondre 
sur lui, écrivit en i46a à Pie II, pour lui faire 
connoître le danger qui le menaçoit. Les Turcs, 
lui disoit-il , traitent avec tant de douceur les 
paysans bosniaques , qu’ils en ont séduit le plu3 
grand nombre; les seigneurs sont abandonnés 
dans leurs donjons par leurs vassaux; et si les 
Vénitiens, le pape, ou quelqu’un des peuples 
latins , ne vient au secours de ce pays , il va se 
trouver ouvert sans combat aux ennemis de la 
chrétienté. Cependant si la Bosnie, avec ses 
montagnes sauvages et ses forteresses , est en- 
core le bastion de l’Occident, elle deviendrait, 
entre les mains des Turcs, un repaire d’où ils 
fondraient à leur gré sur l’Italie ou sur l’Alle- 
magne. Pendant que. ce royaume subsiste en-, 
core , des forces très-peu considérables suffisent 
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c.hap. lxxji. pour rendre le courage à ses peuples , et enga- 
ger les belliqueux Bosniaques à se sacrifier jus- 
qu’au dernier, pour défendre leur patrie et cou- 
vrir la chrétienté ; mais, si l’on attend sa chute, 
les armées les plus nombreuses seront à peine eu 
état de fermer auxTurcs l’entrée de l’Italie et de 
l’Allemagne. Etienne rappeloitenfin que son père 
avoit annoncé de même à Nicolas Y la prise de 
Constantinople, lorsque quelques milliers de 
soldats latins auroient pu la sauver, et il sup- 
plioit Pie II de ne pas laisser les Latins tomber 
une seconde fois dans la même faute (1). 
uoi. Mais Pie II n’étoit point encore prêt à fournir 
aux Bosniaques les secoûi’s qu’on lui deman- 
doit. Ces peuples , affoiblis par des combats pré- 
cédens , et peut-être désunis par la haine entre 
les deux sectes chrétiennes , ne firent presque 
aucune résistance , lorsque Mahomet II vint les 
attaquer eh personne. Radaees , commandant 
de Bobazia , alors capitale de la Bosnie , rendit 
cette ville sans l’avoir défendue , et se joignit 
aux Turcs. Le duc Etienne, qui coinmandoit à 
Jaickza, ne se défendit pas mieux. L’un et 



.(t) Cette lettre , qui est pleine de noblesse , de raison et de sen- 
timent, est rapportée tonte entière par Pie U dans son Commen- 
taire , L. XL p. 257. Cependant le niéitne Etienne est accus* 
«l'avoir étranglé sur sou lit son père Etienne Thomas, qu’il soup- 
çonnoil de retourner nu’inanicliéisme. Familiœ Sc/avoniccr, Dos - 
t i riens t» B»ni ac Btjges. Duc ange , p. a!>j , T. XXL 
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l’autre sont accusés par l’annaliste de l’Eglise, cnir 
d’avoir été manichéens : tous deux craignirent 1 
peut-être les persécutions que llome demandoit 
avec instance au roi de Bosnie, pour prix de scs 
secours. Ce roi s’enfuit avec peine de Jaickza , 
et s’enferma dans le château d’Eluth , mais il 
ne put y faire une longue résistance. Au bout 
de huit jours, Etienne fut amené prisonnier 
aux pieds de Mahomet II. Le sultan lui promit 
de le rétablir dans ses états comme prince feu- 
dataire de la Porte , sous condition que le roi 
lui livreroit les clefs des soixante-dix forte- 
resses de la Bosnie. Le captif, à la merci de son 
vainqueur, se soumit à tout ce qu’on exigea de 
lui; mais dès que les drapeaux du croissant 
flottèrent sur tous les châteaux forts de la Bos- 
nie, Mahomet II fit trancher la tête au roi son 
eaptif, ou, selon d’autres, le fit écorcher. Il 
envoya au supplice toute la noblesse, dans les 
champs de Blagaï; il réduisit les hab^tans en 
captivité, et il peupla de Musulmans cette pro- 
vince , où l’on ne trouve plus aujourd’hui un 
chrétien , et qui est devenue le boulevard de 
l’empire musulman. La reine de Bosnie s’enfuit 
à Borne , où elle vécut des charités du pape. 
Par reoonnoissance , elle légua au Saint-Siège 
tous les droits qu’elle poüvoit avoir sur les états 
de son mari (1). 

(;} Demclriut Caniemir. It. III, cliap. i, §. 19. p. 109. — 
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Les Turcs .étoient à peine établis dans leur 
nouvelle conquête , qu’ils commencèrent à 
pousser plus loin leurs ravages. La même an- 
née i463 le ban d’Esclavonie fut enlevé par 
eux dans ses états, et massacré avec cinq cents 
de ses gentilshommes. La guerre s’approchoit 
toujours plus des frontières de l’Italie , et tandis 
que les états vénitiens n’étoient plus séparés 
des avant-postes musulmans que par une ou. 
deux journées de chemin , la guerre se rallqr- 
moit aussi en Grèce entre les mêmes Vénitiéns 
et les Turcs. Les Chrétiens ne se croyoient 
obligés envers les Musulmans à aucune des lois 
prescrites par le droit des gens. Un esclave du 
sous-pacha d’Athènes avoit volé la caisse pu- 
blique, et s’étoit réfugié chez Jérôme Valarésio, 
commandant vénitien de Coron, avec lequel il 
avoit partagé les cent mille aspres que conte- 



Commenl. Pii Papœ 1 1 , L. XI , p. 3 1 1 . — Laonicus Chaloo - 
condyles. X , p. 225. — Annales Turcici a Leunclavio editi. 
p. 257. — Raynaldi Annales Ecoles. 1463 , §. 14-17 , T. XtX , 
p. 127. — Bossinenses Boni ac Reges in Ducangia Famil. J3al- 
mal. p. a58. — Dlugossi , Historiœ Polonicœ. L. XIII , 
p. 322. T. II. Lipsiæ, lui. 1712. Les frères mineurs de Jaickz* 
apportèrent , dans leur fui(e à Venise, le corps de saint Luc 
l’Evangéliste; un antre corps du même saint Luc était 4 Padoue, 
et sa tête à Rome; l'authenticité de ces trois reliques étoit égale- 
ment prouvée par des miracles. La cour de Rome, sollicitée de 
prononcer entre elles, s'y refusa. Annal. Ecoles. 1463, §. 18, 
p. 128. — Comment. Pii Papœ 11. L. VIII, p. 19a. — Marin 
Sanuto vite de Duchi di Peneziu. p. I 177. 
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Doit cette caisse. Les Turcs firent redemander c ur. nui. 
l’esclave et l’argent; on leur répondit que l’es- ,4(i3 ' 
clave s’étoit fait chrétien , et ne pouvoit être 
livré aux infidèles , et l’on ne rendit point l’ar- 
gent. Les Turcs, par représailles, s’emparèrent 
d’Argos, où commandoit Nicolas Dandolo, et 
la guerre recommença au mois de mai f 463 (i). 

Louis Lorédano, procurateur et capitaine gé- 
néral des Vénitiens , craignit que sa république 
ne lui reprochât d’avoir, par cupidité, allumé 
une guerre dangereuse. Pour prévenir cette ac- 
cusation, il s’efforça de persuader à la seigneurie 
que l’occasion étoit favorable pour s’emparer de 
la Morée ; que vingt mille Grecs étoienl prêts à 
prendre les armes, et à se ranger sous les éten- 
dards de Saint-Marc ; que la presqu’île enfin 
étant une fois entre les mains d’une puissance 
maritime, ne pourroit plus lui être enlevée. 
L’ambition aveugla le sénat; il se résolut à la 
guerre; il fit passer en Morée Berlokk» , fils de 
Taddée, d’une branche cadette de la maison 
d’Este, avec quinze connétables, pour comman- 
der les soldats qu’on leveroit dans le pays. En 
même temps , vingt- trois vaisseaux et cinq ga- 
léaces dévoient transporter et protéger les trou- 
pes italiennes. Celles-ci débarquèrent à Modon; 

Berthold d’Este les conduisit à Napoli de Mal- 

(1) Marin Sanuto vite de’ Duchi di Venezia. p. 1172. 

TOME X. l 4 
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«■a». itxix. voisie ; il attaqua Argos et le reprit sans difll— 
•* bX eulté(i). Il marcha ensuite vers l’isthme qui 
attache le Péloponèse au continent. La flotte 
vénitienne, commandée par Lorédano, étoit 
, dans le golfe de Corinthe ou de Lépante; le 
golfe Saronique ou d’Engia étoit occupé par six 
autres vaisseaux vénitiens, en. sorte que les 
chrétiens , maîtres en même temps de la terre 
et de la mer, n’eurent pas de peine à défendre 
î’Hexamiglion. Cette langue de terre qui, comme 
son nom l’indique , n’a que six milles de lar- 
geur (a), unit au continent une péninsule qui 
présente trois cent soixante milles de côtes. 
Trente mille ouvriers furent rassemblés dans la 
Morée, et en quinze jours de temps ils élevè- 
rent uD retranchement en pierres sèches , de 
douze pieds de hauteur ; il étoit défendu par un 
double fossé, et surmonté par cent trente-six 
tours. Les matériaux avoient été dès long-temps 
rassemblés sur la place, pour la défense du Pé- 
loponèse contre de précédentes invasions j mais 



(i) Comment. Pii Papœ 11. L. XII , p. 3 14. — Andrea Na— 
vagiero Sloria Venez. T. XXllI, p. 112a. — Marin Sanulo 
vite de' Duchi di Venezia. p. 117 3 . — M. An/. Sabellico. 
Deçà lit, L. VIII , f. 20 i. J— Laon. Chàlcocond. de reh. Turc . 
L. X, p. 23 1. 

(1) IVHeramiglion a bien moi ni de six milles de largeur .ta 
point le plus étroit. Apparemment que son 110m désigne la me- 
sure et le développement dos reUaorliemens qu'ou y «voit élevés. 
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les Grecs indolens ne les avoieut jamais mis en CHAP. T.XtflX 
œuvre. 

Pour s’assurer la possession de la péninsule , 
il ne suflisoit pas d’en défendre l’entrée, il fal- 
loit encore en cluisser le petit nombre de Turcs 
qui y étaient cantonnés. A l’arrivée des Véni- 
tiens, un camp de quatre mille chevaux cou- 
vrait Corinthe ; ils se retirèrent au-delà de 
l'isthme , après un premier combat. Benedetto 
Coléoni soumit toute la Laconie, à la réserve 
de la seule forteresse de Misitra , mais il fut tué 
sous ses murs; Giovanni Magno se rendit maître 
de l’Arcadie ; cependant il échoua devant le 
château de Léontari, à deux lieues des ruines 
de l’ancienne Mégalopolis. Le reste de la Morée, 
à l’exception de Corinthe, obéissoit aux Véni- 
tiens. Bertoldo rassembla toute son armée pour 
faire le siège de cette dernière ville, la plus 
forte et la plus peuplée de la presqu’île. Dans 
les deux premiers assauts, quelques ouvrages 
extérieurs furent enlevés ; mais , au troisième , 
le général fut blessé d’une pierre à la tempe, 
et il mourut au bout de douze jours (i). L’ar- 
mée, découragée par la perte de son chef, et i<64. 
rebuttée par la rigueur de l’hiver qui avoit com- 
mencé, abandonna le siège. Les habitons, re- 

(i) l W, Sabellico . D«ca TIT , L. VIII, f. ao3. — Navagieru 

Sior. Verte*, p. naa. 
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cb* p. i.xxi*. doutant les cruelles vengeances des Musul- 
I4<>4 ' mans , n’osoient point se déclarer pour la ré- 
publique. 

Bientôt on annonça que Mahomet, pacha de 
Li vadie, s’avançoit avec une armée considérable; 
les plus effrayés en portoient la force à quatre- 
vingt mille chevaux. Beltino de Calcina, qui 
avoit succédé à Bertoldo d’Este dans le com- 
mandement des Vénitiens , n’osa point attendre 
l’ennemi. Il abandonna l’isthme pour s’enfer- 
mer dans des places fortes , et cette lâcheté 
perdit la Morée (i). Le pacha de Li vadie étoit 
si loin d’en pouvoir faire la conquête , que 
lorsqu’on lui avoit annoncé que deux mille 
fusiliers gardoient l’Hexamiglion , il avoit écrit 
au sultan pour excuser d’avance le peu de suc- 
cès auquel il devoit s’attendre. Il rebroussoit 
chemin , lorsqu’un Albanois , traversant le golfe 
d’Engia , lui apporta de Corinthe la nouvelle de 
la retraite des Italiens. Il partit donc de Platée, 
et passant de nuit le Cithéron, il vit les vais- 
seaux vénitiens qui occupoient encore les deux 
mers. A peine en put-il croire ses yeux , lors- 
qu’il trouva les fortifications de l’isthme aban- 
données. Les forteresses, dans lesquelles l’armée 
découragéedes Vénitiens s’étoit dispersée , n’op- 

(i) Marin Sanulo vite de’ JQuchi. p. 1176. — Laon. Chalco- 
tand. L. X , p. aôa. 
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posèrent presque point de résistance ; Argos fut <**«•■ '■**'*• 
repris pour la troisième fois , et l’armée turque u64 ' 
s’avançant en deux divisions sur Léontari et sur 
Patras, chassa devant elle les Latins, et passa _ 
au fil de l’épée tous les Grecs qui s’étoient dé- 
clarés pour eux. Les seules places fortes que 
les Vénitiens possédoient avant la guerre, de- 
meurèrent à l’abri de cette rapide conquête ( i). «463. 

La guerre des Vénitiens et des Turcs, celle 
de Bosnie, et celle d’Esclavonie avoient ranimé 
le zèle de Piell. Ce pontife, libre des soucis que 
lui avoit donnés jusqu’alors la succession au 
royaume de Naples , avoit assemblé un consis- 
toire , et avoit représenté aux cardinaux, qu’il 
était temps de commencer cette guerre sacrée, à 
laquelle il s’étoit engagé dès son assomption au 
pontificat. «Chaque année, dit-il, les Turcs 
» dévastent quelque nouvelle province de la 
» chrétienté ; dans celle-ci nous leur avons vu 
» conquérir la Bosnie , et massacrer le roi de 
» cette nation. Les Hongrois sont effrayés , tous 
» les peuples voisins sont frappés de terreur ; 

» et nous , que ferons-nous ? Exhorterons-nous 
» les rois à marcher à leur secours, à repousser 
» l’ennemi de nos frontières ? Mais nous l’avons , 

(i) Laon. Chalcocond. L. X , p. a33. Cet hisloi itn grec noui 
manque à la lin de celte campagne. Avec l’indépendance de la 
Grèce , on voit finir, à celte époque , loua te» monument) histo- 
rique*. 
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.iur. mu. » déjà (enté en vain. On a peu de crédit quand 
’ 463 ' » on dit aux autres : allez ; peut-être le mot 

» venez aura-t-il plus d’effet sur eux; je veux 
» le tenter à son tour. J’ai résolu de marcher 
3> moi-même à la guerre contre les Turcs , et 
5) d’inviter ainsi par des faits, autant que par 
» des paroles, le? princes chrétiens à me suivre. 
» Peut-être, lorsqu’ils verront lçur maître et 
3> leur père , le pontife romain , le vicaire de 
3) Jésus-Christ , vieux et malade , partant pour 
, 3> la guerre sacrée , ils rougiront de rester chez 

3) eux , ils prendront les armes , et ils embras— 
» seront enfin avec tout leur courage la défense 
3) de notre sainte religion. Si nous ne pouvons 
3) exciter les chrétiens à la guerre par cette voie, 
3) nous n’en savons aucune autre. Sans doute 
3) notre vieillesse rend l’entreprise hasardeuse , 
3) et nous marchons aune mort presque assurée, 
3) mais nous ne la refusons point. Nous devons 
3) mourir une fois , et le lieu de notre mort n’est 
3) pas ce qui importe à la chétienté. Vous aussi, 
3) qui nous avez exhorté si souvent à-la guerre 
3) contre les Turcs , vous , cardinaux , membres 
» de l’Eglise, vous devez suivre votre chef,.... 
3) Nous l’avons promis au duc de Bourgogne , 
3) nous l’avons promis aux Vénitiens, une flotte 
33 redoutable de Venise nous accompagnera et 
3) dominera la mer. Les autres puissances d’Italie 
» nous suivront. Le duc de Bourgogne entrai- 



Digitized bf-0ü'Ogle 



DU MOYEN AGE. 



ai 5 

» nera l’Occident avec lui ( i ) ; du côté du nord «•*»**. 
» le Turc sera pressé par le Hongrois ot le Sar- 1<63 ’ 

» mate ; les Chrétiens de la Grèce se soulèveront, 

» et ils accourront dans nos camps. Les Albanois, 
y> les Servi ens , les Epirotes se réjouiront de 
» voir arriver le jour de la liberté, et ils nous 
» prêteront leur assistance ; dans l’Asie même 
» nous serons secondés par les ennemis des 
» T urcs , le Caraman et le roi de Perse. Enfin , 

» la faveur divine nous donnera la victoire. 

» Pour moi , ce n’est point au combat que je 
» marche; la foiblessede mon corps , le sacer- 
» doce auquel il ne convient point de manier 
» le fer, doivent m’en détourner. J’imiterai dono 
» le saint patriarche Moïse, qui prioit sur la 
» montagne, tandis qu’Israël combattoit les Araa* 

» lécites. A genoux, sur une poupe élevée, ou 
» sur la cime d’un mont , j’aurai devant les yeux 
» la 8ainte-Eucharistie ; vous m’entourerez , et 
» avec nn cœur contrit et humilié , nous de* 

(1) Ce fui dés l’année 14SS , et sus la nouvelle de U prisa dn 
Constantinople , que le duc Philippe de Bourgogne fit voeu, aveu 
la plus grande partie de sa noblesse , de marcher à la croisade. 
L'engagement en fut pria au milieu des fêtes de retle cour élé- 
gante, sur le faisan . avec taules les pompes de l’ancienne che- 
valerie. Chran. d’Enguerr. de Monatrelet. Vol. III , p. 55 . 

Deux ans après le duc engagea les étals dp sou royaume à tri- 
pler les aides , pour subveuir aux frais de celle croisade. ( Ibid. 
p. 64.) 
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CHAT. LU 1 X. » manderons au Seigneur la victoire pour nos 
1463. jj soldats(i)». 

Il n’y eut que deux cardinaux dans le con- 
sistoire, celui de Spolète et celui d’Artois, qui 
ne partagèrent pas l’enthousiasme du vieux 
pontife. Une bulle éloquente, datée du 22 oc- 
tobre i 463 , appela tous les chrétiens à la guerre 
sacrée; elle annonça le rassemblement de l’ar- 
mée à Ancône, et menaça des foudres de l’Eglise 
ceux qui troubleroient sa paix par des hostilités 
de chrétiens à chrétiens (2). Le pape écrivit en 
même temps au doge de Venise , Cristoforo 
Moro , en invitant le vieux chef d’une républi- < 
que à se joindre en personne au vieux prince 
de la chrétienté. Le conseil des Prégadi n’hésita 
pas à lui en faire prendre l’engagement. Le doge 
faisoil quelque difficulté de monter sur la flotte, 
à cause de son grand âge, et les conseillers ayant 
en vain essayé d’autres moyens de persuasion , 
Victor Cappello lui dit : « Sérénissime prince, 

» si votre sérénité ne veut pas s’embarquer de 
» bon gré , nous le ferons bien partir par force ; 

» car nous faisons plus de cas du bien et de 

(1) Aucune harangue n’est plus authentique , puisque celui 
même qui la prononça l’a insérée dans ses Commentaires. Pie II, 
Lib. XII , p- 336 à 041 ; et Raynaldus Annal. Ecoles. 1463, 
§. a6 , p. i3o. J'en ai retranché une partie. 

(3) Annales Ecclesiastici. 1463, §. 39-40, p. 1 3 1 . 



Digitized by.Google ( 



DU MOYEN AGE. 



217 

» l’honneur de ce pays , que de votre personne ». en*!', ura. 
Cependant, comme le doge déclarait ne point li63 - 
entendre la guerre maritime, on lui promit de 
lui donner pour amiral son parent Lorenzo 
Moro , duc de Candie (1). 

Les exhortations de Pie II n’avoient point 
sur les princes chrétiens tout l’effet qu’il en 
avoit attendu. Les François, occupés des intri- 
gues de Louis XI, et les Allemands se débat- 
tant dans l’anarchie, que le foible Frédéric III 
rendoit toujours plus impuissante , ne prirent 
aucune parta ce qui devoit être l’affaire de tous. 

Le duc de Bourgogne, qui s’étoit à plusieurs re- 
prises engagé solennellement à la croisade, s’en 
retira; mais Pie II trouva plus de zèle dans 
l’héroïque roi de Hongrie, Matthias Corvinus, 
fils du grand wayvode Jean Huniades. Matthias 
conclut, le 12 septembre i 463 , un traité avec la 
république de Venise, par lequel les deux par- 
ties s’engageoient à attaquer de concert les Mu- 
sulmans avec toutes Jeurs forces, et à ne poser 
les armes que d’un commun accord (2). Le 
pape ne pouvoit négliger d’appeler aussi à son 
aide ce Scanderbeg, dont le nom seul remplis- 
soit les Turcs d’effroi , et. dont les ports et les 
forteresses, situées en face de l’Italie , favorisc- 

( 1 ) Marin Simula vile rie' Duchi tli Venezia- p. 1 174 . 

(a) Raynaldi Armai. Ecoles. 1463, $. 5 o , 5 1 , j>. 1 56 . 
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«*ip. i.xxix. roient le débarquement des Latins. Mais Scan- 
,463 ‘ derbeg avoit accepté et juré la paix avec le sul- 
tan , et les Musulmans observoient le traité avec 
fidélité. Quelques brigandages de troupes irré- 
gulières, commis en Albanie, uvoient même été 
punis par Mahomet II, avec une grande sévé- 
rité , et il avoit fait restituer au prince Epi rote 
la valeur entière de ce qui lui avoit été enlevé. 
Pie II chargea Paul Angélo , archevêque de 
Duraz, de solliciter le champion de la foi, à 
ne point manquer au combat que les occident 
taux alloient livrer pour sa cause. 11 lui offrit 
de le délier de tous ses sermens, par la puis- 
sance souveraine de l’Eglise. Gabriel Trévisani , 
ambassadeur vénitien, appuya ses sollicitations, 
Scanderbeg , retenu quelque temps par ses scru- 
pules , céda enfin aux instances du chef de sa 
religion (i). Il entra en campagne sans déclara- 
tion de guerre, et il enleva dans les provinces 
turques qui l’avoisinoient, soixante mille bœufs 
et quatre-vingt mille montons; prenant pour 
prétexte de ces hostilités , les brigandages mêmes 
dont Mahomet lui avoit donné une ample satis- 
faction. Celui-ci ayant encore cherché à rétablir 
la paix, Scanderbeg lui répondit le 26 mai i 463, 
qu’il n’entendroit à aucun traité , si Mahomet 



(1 ) Marinus Barlelius. L. -XI , p. 3i 3* — CoAirncnl. Pii Papas JL 
L. XII, p. 35 g. 
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n’abandonnoit , avant tout, le culte de son faux <;««. 
prophète (1). ,46î - 

Cependant Pie II, après avoir fait ses prières >464. 
dans la basilique des saints Apôtres, se mit, en 
chemin le 18 juin i4§4 : déjà il se sentoit 
atteint d’une petite fièvre, et comme il ne vou- 
loit point s’arrêter pour la soigner , il obligea 
par serment ses médecins à ne révéler son mal 
à personne (a). Dès le troisième jour de son 
voyage, on avoit annoncé à Pie II, que la foule 
des croisés rassemblés à Ancône commençoit à 
se plaindre de ne rien trouver de prêt pour 
la traversée. Le vieux pontife choisit un vieux 
cardinal son ami, pour le représenter auprès 
de la multitude, exhorter celle-ci à la patience, 
et pourvoir à ses premiers besoins. C’étoit un 
espagnol , Jean Carvajal ’ cardinal de Saint- 
Ange. L’ayant. appelé auprès de lui, il lui fit 
connoître l’objet de sa mission , et lui demanda 
en grâce , plutôt qu’il ne lui ordonna, de partir. 
C’étoit avec quelque pudeur qu’il imposoit un 
si pesant fardeau à un vieillard chargé d’années, 
et dont les forces s’étoient déjà brisées au ser- 
vice de l’Église. Mais considérant l’importance 
de l’entreprise , et combien peu d’hommes 

(i) Marinua Barletiua. L. XI, p. 3a5. 

(i) Jo. Ant. Campanua vitn VU 11. T. III, P. II. lier. Hat . — 

Jacobi Cardinal. Papienais Comment. L. I, p. 354- Ad Calcem 
Comment. Pii JJ. % 
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c«ip. i.xxix. étoient en élat d’en venir à bout , il ne erut 
l4 ° 4 ‘ point devoir épargner son vieil ami. « J’assis- 
» tois seul à cet entretien ( dit le cardinal de 
» Pavie); le langage de Carvajal fut toujours le 
» même, plein d’humilité et de courage. Saint 
» pontife , si je suis tel que tu me croies propre 
T) à de si grandes choses , je suivrai tes ordres 
» sans retard , et plus encore ton exemple. 
y> u4vec ta frêle santé n’exposes-tu pas ta vie 
» pour moi et pour le reste de tes brebis ? Tu 
» m’as écrit viens , et me voici ; tu m’ordonnes 
» d’aller , et je vais. Ce n’est point cette der- 
» nière partie de ma vie que je refuserai au 
» Christ. Ces mots touchèrent le pontife ; il 
» étoil d’autant plus ému , qu’il voyoit plus 
y> de courage dans le vieillard : Jean Carvajal 
» aimoit uniquement Pie II, et il avoit été un 
' » des plus ai’dens conseillers de cette sainte 

» entreprise (i) . 

Pie II , en approchant de la mer Adriatique , 
rencontrait chaque jour des bandes de Croisés 
qui revcnoient sur leurs pas , renonçant déjà à 
cette expédition sacrée. Parmi ceux qui s’étoient 
assemblés à Ancône, il y avoit un grand nom-, 
bre de gens de guerre qui ne demandoient pas 
mieux que de prendre du service ; mais quand 
ils virent que la cour ponlilicale ne leur offrait 

( 1 ) Jacobi Pnpitmit Commrntarior. L. T ^ j>. 555. 
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d’autre paye que des indulgences , ils s’en re- chip. um. 
tournèrent tous avec un mélange d’indignation 1<64 ' 
et de moquerie (i). Cependant Pie II , en pu- 
bl iant la croisade, avoit annoncé à tou te la chré- 
tienté, que les grandes indulgences ne seroient 
accordées qua ceux qui auroient servi au moins 
six mois à leurs frais. Les soldats n’en avoient 
tenu compte , sachant bien que sans eux on 
feroit un rassemblement et non pas une armée ; 
et le bas-peuple étoit aussi accouru sans armes 
ni argent , comptant être défrayé et transporté 
en Grèce par un miracle. Comme cette foule 
déjà détrompée de ses espérances, croisoit, en 
se retirant, la litière du pontife qui avançoit; 
on voyoit se peindre sur le visage du vieillard , 
le découragement et la douleur de commencer 
son entreprise sous de si fâcheux auspices (2). 
Lorsqu’il arriva enfin à Ancône , il y trouva 
encore une nombreuse multitude de gens de la 
plus basse classe, qui, sans chefs , sans argent, 
sans armes et sans vivres, avoient espéré que 
le pontife fournirait à tous leurs besoins. Pie II 
fut obligé de renvoyer tous ceux qui n’a voient 
pas de quoi soutenir six mois la guerre à leurs 
frais; il accorda cependant à leur bonne vo- 

(1) Joanrt. Simonetce. L. XXX, p. 764. In vita Francise i 
SJortiee. 

■ {3} Jacobi Cardinal. Papiensis Comment. L. I, p. 357. 
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etur. ma. loiité les indulgences de la croisade , qu’ils 
a voient si peu méritées» Il promit aux autres 
de leur procurer leur passage sur deux galères 
vénitiennes ; mais comme ces galères se fai- 
‘ soient attendre , les Croisés perdant courage so 
séparèrent presque tous» 

Tandis que le pape voyoit ainsi s’éteindre 
l’enthousiasme , et se dissiper cette multitude 
sur laquelle il avoit compté, il donna audience 
à Ancône à des ambassadeurs de Raguse , qui 
lui annonçoient qu’une armée turque, campée 
à trente milles de leur ville , les menaçoit d’une 
destruction entière , s’ils faisoient partir les 
vaisseaux qu’ils avoient promis à la flotte pon- 
tificale. Pic II les exhorta à persister encore , 
et leur promit de leur conduire bientôt de 
puissans secours. Mais déjà il n’avoit plus de 
confiance dans les espérances qu’il vouloit leur 
donner (i). Il hésita s’il n’iroit point lui-même 
s’enfermer dans Raguse ; espérant , par son dan- 
ger personnel , réveiller enfin la chrétienté en- 
dormie. Cependant on ne tarda pas à lui an- 
noncer que les Turcs avoient pris un autre 
chemin. Enfin une flotte vénitienne de douze 
galères, conduite par le doge Christophe Moro, 
arriva devant Ancône. Pie II se fit aussitôt por- 

(i) Annales Ecclesiatici. 1464, $. 38, p. 161. — Andrea. 
Naoagiero Storia Venez, p. 1124. — Comment, iacobi Cardin. 
Papiens. L. I, p. 358. 



